Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



I 




99 1-^ A. I 



LES 



Mœurs Secrètes 



du XVIIP Siècle 



IIKACiR A PtTir NOMI'.KF 




MŒURS SECRETES DU XVHl" SIECLE 



Les 



Mœurs Secrètes 



du XVIII» Siècle 



OCTAVK UZANNK 



JfEC PKÉfACE. NOTES ET INDEX 




PARIS 




PRÉFACE 



MŒURS SECRETES DU XVill' SIECLE 

Lt« homme* fooi ki Lolt, 1m feiniiin 
tant )tt Mceart. 

Sinon. 



E Français, a écrit Duclos dans ses 
Considérations^ compte au milieu de 
ses défauts un mérite distinctif. 
C'est le seul peuple dont les mœurs 
peuvent se dépraver, sans que le fond 
I ;, du cœur se corrompe, ni que le courage s'al- 
il allie les qualités héroïques avec le 
plaisir, le luxe et la mollesse; ses vertus ont 
peu de consistance, ses vices n'ont point de racines. Le 
caractère d'Alcibiade n'est pas rare en France. Le déri- 
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glement des mœurs et de Vimagination ne donne point 
atteinte à la franchise, à la bonté naturelle du Français, 
Vamour-propre contribue à le rendre aimable ; plus il 
croit plaire, plus il a de penchant à aimer. La frivolité 
qui nuit au développement de ses talents et de ses vertus 
le préserve en même temps des crimes noirs et réfléchis. 
La perfidie lui est étrangère et il est bientôt fatigué de 
l'intrigue. Le Français est l'enfant de l'Europe, Si l'on 
a quelquefois vu parmi nous des crimes odieux, ils ont 
disparu plutôt par le caractère national que par la sévé- 
rité des lois. » 

Ce très preste et très sincère portrait moral du 
Français par un spirituel historiogf^aphe de France 
pouvait et devait être placé en tête de cet ouvrage. Les 
Mœurs secrètes du xvui* siècle ont été tirées de ce compact 
Espion anglois qui est composé de on:(e volumes de Cor- 
respondance secrète entre Mylord Aire)rre et Mylord 
AirEar, ou, pour mieux dire entre Mes»ire tout Yeux et 
Monseigneur toutOfeiiles. — Tous ces Spectateurs, Obser- 
vateurs ou Espions Hollandais, Turcs, Chinois ou An- 
glais sont à l'affût de mystères qu'ils transforment aus- 
sitôt en scandale, et, sous le masque d'une nationalité 
étrangère, ils ne craignent point de pousser au noir et de 
relever de crudités réalistes la peinture des mœurs qu'ils 
passent en revue. — Tels nos Reporters modernes qui vont 
effrontément quêter partout le document sur l'homme et 
l'événement du four et qui savent mieux encore déterrer 
des cadavres que lever des lièvres, ainsi ces Observateurs 
du siècle dernier furent les premiers paraphraseurs ter- 
ribles de toutes nouvelles à la main prises au berceau. 
Curieux, espiègles, intrigants, de conscience disloquée, 
ces clowns pamphlétaires avaient un pied dans tous les 
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m0J$fhs^\àJACQur^4:M\viiky à l'opérç et aux ^ectacles 
/br^'itf^ cl^ks seigneurs, et ch^ les^fille^ che^ lespetits- 
iffaî^r^f <f( les^iis abH^; chei h lieutenant de police et 
cAq[ ks matrones en renom.. Partout ils se fai^filaient 
40^ec une ngilité sans égale; ingénieux^ nourris de tous 
lesoa dix du Jour et de la veille^ plus retors et plus spiri- 
tuelltment bçpords que le Colporteur de Cheprier, plus 
acerbes encore jjue le Gazçti^T cuirassé, mieux montés, en 
railleries ou enperfidies que /'Homme qui n'est pas blanc 
de la Gazette noire, plus venimeux enfin que le Philoso* 
pbe cyaique et toujours analystes de matières fort 
claires sur des mélanges confus. — C'est un grand qpan* 
toge, disait-on alors, de ne pas supposer que la probité 
puisse être vénale; cela empêche bien des gens de chercher 
le prix de la leur. Elle n'existe plus dès qu'elle est à 
l'encan. 

Prenons le Prospectus d'une feuille qui fut sur le 
point de paraître vers 177S : /'Observateur hollandois. 
Nous allons voir sous quel pavillon décent ces aimables 
pirates littéraires faisaient passer leur marchandise. 
Voici la pièce. 

a Presque tous les peuples de l'Europe ont éprouvé 
dans leur constitution politique des révolutions qui ont 
nécessairement influé plus ou moins sur leurs principes, 
leurs n^œurs, leurs usages, leur façon d'être. La nation 
françoise, malgré la stabilité des fondements de sa mo- 
ncuxhie, la plus ancienne du monde, n'a point été exempte 
de pareils changements. Elle a eu ses temps de crise, 
ses secousses, ses guerres civiles; semblable à la planète 
où nous sommes, qui, mue par un mouvement composé, 
tourne sans cesse sous un aspect différent, outre les causes 
de mutations communes avec les autres peuples, elle a. 
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dans sa vivacité, dans sa légèreté habituelle, une raison 
essentielle de ne s'offrir jamais sous le même point de 
vue. — Pour conserver sa véritable effigie, il faut la re- 
nouveler souvent, à peu près comme les monnoies; chaque 
lustre on refrappe celle du prince dont la différence ne 
présente à certaines périodes que des nuances presque im- 
perceptibles, et de très marquées à d'autres, surtout s* il 
arrive une surabondance de santé, ou une altération 
considérable dans l'économie animale du souverain. — 
(Économie animale est admirable !) 

« Ce n'est donc pas à notre Observateur une entre- 
prise téméraire^ ou vaine ou fastidieuse, de vouloir 
peindre de nouveau les François, malgré les excellents 
ouvrages que nous avons sur ce sujet. Il a choisi une 
époque d'autant plus favorable qu'il vient de s* opérer 
chei ce peuple une de ces grandes révolutions, dont^ avec 
un nouvel ordre de choses, il résulte à coup sûr un 
nouvel ordre d'individus. 

(c D'ailleurs, il est HoUandois, c'est-^-dire qu'il aura 
sa manière propre de voir et de sentir ; qu'en retraçant 
les mêmes objets, il leur pourra trouver encore une face 
neuve et les rendra piquants par sa touche libre. 

<c II donne à sa correspondance la forme de Journal, 
parce que la position la meilleure pour peindre une 
nation, c'est de la peindre en mouvement et, sans lui 
en donner aucune, de les étudier^ de les représenter 
toutes; et que dans une continuité de tableaux de cette 
espèce, il est impossible de ne pas saisir l'ensemble de 
son génie. 

« Ainsi cet ouvrage, par essence, ni politique, ni 
moral, ni littéraire, ni historique entièrement, le sera 
tour à tour et peut-être à la fois. Il changera comme la 
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nation mobile dont il doit traiter, l'auteur se tournera 
avec elle vers les objets, à mesure qu'ils l'affecteront; il 
parlera des matières de religion et de philosophie, des 
finances, du commerce, des arts, des spectacles, des 
actrices, des courtisanes, suivant qu'ils feront r entretien 
du jour; il enrichira, « le plus qu'il lui sera possible, 
« son portefeuille d'anecdotes graves ou galantes, pour 
« reverser ces richesses au sein de ses compatriotes ». 

« Le François se plaint depuis quelque temps de ne 
plus rire; /'Observateur espère lui trouver encore des 
instants de gaieté, le prendre sur le fait, et lui en pro- 
curer d'autres en les lui rappelant, 

<c Avant d'entrer dans les détails particuliers dont il 
doit s'occuper, il a cru convenable de former d'abord un 
tableau général de l'état oii il a trouvé le royaume : In- 
troduction à son journal d'autant plus curieuse que ce 
sera pour la suite un point d'appui d'oii le lecteur pourra 
partir pour faire sa comparaison. » 

Voilà comment ces pseudo-gai^etiers de Hollande 
savaient déjà lancer le boniment au public; mais ce qui 
est plus curieux et donne quelque intérêt à ce longpros- 
pectus" document in extenso, c'est qu'ayant éveillé les 
soupçons et l'inquiétude du ministère d'alors, on intri- 
gua fortement pour arrêter la publicité de ce journal et 
on défendit son introduction en France avant même qu'il 
parût. Les rédacteurs — asse^ justement surpris par tant 
d'impedimenta — jugèrent prudent de ne pas commencer 
leur publication, et ce remarquable programme que Von 
vient de lire ne fut mis en pratique que quelques années 
plus tard par ce même Observateur ou Espion anglois, 
d'oii l'ouvrage qui suit tire entièrement son origine. 
— Cependant, il faut le dire, toute la première partie 

h 
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de ce recueil [t. I*^,p. ià3i4) ne craignit point de porter 
le titre ^'Observateur hoUandois. 



II 



L'Espion anglois ne prit ce titre qu'à partir du cin- 
quième volume de sa collection; les cinq premiers tomes 
portent : /'Observateur anglois. Les Mémoires secrets an- 
noncent l'apparition de ce recueil curieux dans un entrer- 
filet à la date du 14 septembre 1777 : — « L'Observa- 
teur, ^ est'il dit, et non l'Espion anglois, comme on 
Vavoit annoncé, fait un bruit du diable, sur parole, 
car on n'en connoit que très peu d'exemplaires que ne 
montrent guère ceux qui les ont; et grâce aux soins de 
M. le garde des sceaux, la gent des colporteurs est 
presque anéantie. Comme on y trouve les portraits de 
toute la famille royale, des princes du sang et de beau» 
coup de grands, l'ouvrage sera longtemps clandestin. » 

Et il le fut longtemps, en effet, clandestin, ce piquant 
recueil d'aventures scandaleuses, mais froidement vraies; 
ce ne fut guère gu'en 178g qu'on le put vendre publique^ 
ment^. Vers 1780, Grimm en parle en ces termes dans 
sa correspondance littéraire : « Cette espèce de galette- 
anecdote, quoique, en général, asse\ mal digérée, contient 
plus de vérités qu'on n'en trouve ordinairement dans 
les livres de ce genre. » 



I. Pouîet'Maîassis dit {dans sa notice sur les conversations du jour 
de Pan chez M*"* Du Deffant) avoir vu /'Espion anglois annoncé au prix 
de i5 livres sur un catalogue du libraire Garnery, imprimé à la suite 
de la première édition de la Police dévoilée, de Manuel, an II, in-S^, 
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L'auteur ou, plutôt, le fondât eur-rédacteur de /'Ob- 
servateur anglois fut ce Pidan^at de Mairobert dont 
nous avons eu déjà à esquisser la physionomie à propos 
des Anecdotes sur la comtesse Du Barri, et ce pamphlé- 
taire apparaît certeSf à nos yeux, comme Tun^des esprits 
les mieux doués et Vun des génies militants les plus 
curieusement équilibrés de la seconde partie du wiw siècle. 
Né en Champagne le 20 février i$2y, disent les bio- 
gi^aphes patentés, il fut conduit à Paris de bonne heure 
et élevé dans la maison de M^ Doublet de Persan ^ Dans 
ce milieu littéraire, son intelligence extraordinairement 
active se développa dans une recherche constante de nou- 
veautés littéraires. De sa vie privée, de ses mœurs, de 
son éducation et de sa croissance intellectuelle on ne sait 
rien. Ses biographes ne peuvent guère sortir du pré- 
cis ; ils le peignefit comme un ^ grand amateur de toutes 
curiosités littéraires , qui ne manquait^ aucune pièce de 
théâtre dans sa primeur et se faisait régulièrement en* 
tourer dans les foyers. Sa bibliothèque était une des 
plus curieuses de Paris en fait de nouveautés de toute 
nature, et sa fureur était de faire parler de lui, à l'en- 
contre de la sage maxime philosophique qui dit : « Pour 
être heureux, cache ta vie. » — // se révèle tout à coup, 
sans quon puisse savoir quelle filière il a suivie pour 
conquérir ces titres et ces honneurs, comme secrétaire 
des commandements du duc de Chartres, censeur royal 
et secrétaire du roi. On sait que, grâce à des aptitudes 
ingénieuses, à des vues particulières, il avait pu péné- 



I. Mairobert s'est prétendu longtemps fils de Petit de Bachaumont et 
de M^* Doublet de Persan ; cette simple boutade fantaisiste du remar» 
quable bulletinier a longtemps jeté un doute dans l'esprit, mal éclairé du 
reste, de ses divers biographes essayistes. 



V. 
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trer dans Vintimité et recueillir des confidences de très 
hauts fonctionnaires, tels que Malesherbes, Sartines ou 
Lenoir, qui faisaient grand cas de sa perspicacité et de 
ses conseils en toutes choses. Grimm dit asse^ mécham-- 
ment, et contré toute vraisemblance, que Mairobert réu- 
nissait à une charge de secrétaire du roi le noble métier 
de faiseur de nouvelles à la main et d* espion de la police; 
bien quil ne convienne pas, ajoute-t-il, de cette dernière 
qualité. Nous ne croyons rien de cette insinuation per- 
fide. Restif de la Bretonne, en le qualifiant de Grand 
espion dans le tome XVI de Monsieur Nicolas, entend 
rendre un hommage éclatant à son ami, le fondateur de 
cet Espion anglois qui est le type le plus parfait du 
« reportage » parisien au xvni* siècle. Aussi ajoute-t-il, 
parlant de cet homme excellent qui l'obligea plusieurs 
fois de son crédit et de sa bourse : « J'ai tout perdu à 
sa mort. » 

Elle fut sinistre, cette mort. L'inventeur du fait- 
divers, le propagateur de la nouvelle à la main devait 
mourir dramatiquement et servir par son suicide l'ap- 
pétit du public toujours affamé de scandale. On sait que, 
compromis dans les affaires du marquis de Brunoypour 
avoir souscrit à ce fou prodigue une somme considérable, 
dont il n'avait point reçu la valeur et dont on pense qu'il 
espérait être soldé, Mairobert se rendit dans la nuit du 
2g mars 1779, aux bains Poitevin, et, à l'exemple du 
philosophe Sénèque, s'ouvrit les veines avec un rasoir; 
puis, craignant que cette mort ne fut pas asse^ prompte 
à son gré, il s'acheva avec un pistolet. 

Cette façon d'échapper au déshonneur pour une affaire 
restée très obscure, et dans laquelle le bulletinier aurait 
apporté plus de légèreté que de friponnerie, mérite tou- 
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tefois que la postérité ne soit guère plus sévère à son 
égard que ses contemporains. Les Mémoires secrets, à 
la date du 3 avril 177g, publient à ce sujet la note 
suivante : 

« On continue à s'entretenir du suicide de M. de Mai- 
robert. Le curé de Saint-Eustache, sur la paroisse duquel 
il demeuroit, ayant fait difficulté de V enterrer, vu la pu- 
blicité de la catastrophe, il a fallu que M. le duc de 
Chartres ait obtenu un ordre du roi, qui enjoint qu'on 
lui accordât la sépulture chrétienne, mais avec le moins 
de publicité possible^ 

<< Un des amis du défunt lui a fait Vépitaphe suivante, 
qui caractérise à merveille et le personnage et sa triste 
fin : 

Ci-gît qui, de Phonneur partisan assidu, 

De ses sentiers étroits s^écarta par ivresse, 

Mais qui, cherchant la mort pour punir sa foiblesse, 

En a plus recouvré qu'il n'en avoit perdu. 

Cette fin de quatrain est traîtresse en diable. — L'entre- 
filet se termine ainsi : « // mettoit son bonheur dans 
l'éclat et le brillant, et malheureusement il en a fait - 
jusqu'à sa mort et après. Avant de mettre les scellés chei 
lui, on a enlevé, par ordre du Roy, tous ses manuscrits 
et même beaucoup de livres. » 

Le bagage littéraire de Pidan^at de Mairobert est 
considérable. C'est avec Meusnier de Querlon, un des 
esprits les plus curieux et les plus remueurs d'idées neu* , 
ves du siècle dernier. Tous deux ont été les préparateurs 
véritables de ce xix* siècle, journaliste oii la publicité 
est sur le point de devenir synonyme de succès. Les bio- 
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graphies bibliographiques mettent généralement à son 
actif les ouvrages que voici : la Querelle de M.de Vol- 
taire et de ^Maupertuis, 17SS, iji-S"". — Les Prophéties 
du grand poète Monet, lySS, in-S"", — Lettres sur les 
véritables limites des possessions angloises et françoises 
en Amérique, ijSS, in'i2. — Réponse aux écrits des 
Anglois sur les limites de TAmérique angloise, 17 55, 
in-i2, — 'Lettre à M"* de ***, sur les affaires du jour, ou 
réflexions sur l'usage qu'on peut faire de la conquête de Mi- 
norque, 1756, in- 12. — Correspondance secrète et fami- 
lière du chancelier de Maupeou avec Sorhouet, 1771- 
J772jin-i2, — Ce même volume porta plus tard le titre 
rfeMaupeouana, 1773, 2vol. iti'i2. — Journal historique 
de la révolution opérée dans la constitution de la monar- 
chie françoise par le chancelier de Maupeou, Londres 
(Amsterdam), 1774-1776, 7 vol. in-12. — Discussion 
sommaire sur les anciennes limites de l'Acadic, Baie, 
1775, in-i2. — Anecdotes sur la comtesse Du Barry , 
Londres, 1776, in- 12. — Lettres originales de M"» Du 
Barry avec celles des princes, seigneurs, ministres et au- 
tres qui lui ont écrit, et qu'on a pu recueillir, / vol. 
in'i2, 1779, et enfin /'Observateur anglois, ou Corres- 
^ pondance secrète entre Mylord All'Eye et Mylord AU' 
Ear, Londres (Amsterdam), 1777-1778; les quatre pre- 
miers volumes in'i2 sont seuls rédigés par Mairobert; les 
six autres et le tome de supplément ont été rédigés après 
la mort de celui-ci, d'après les papiers trouvés che^ lui. 
L'Observateur anglois a été publie entièrement à diverses 
reprises sous le titre de /'Espion anglois, en 1780-1785, 
dans le format in-T2. Au début de ce siècle, en i8og, 
on en publia un abrégé en 2 volumes in-8^. — Meister, 
dans une note de la Correspondance littéraire, en plus 
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de cette longue énumération, prête encore à Mairobert la 
principale rédaction du Journal des affaires du Parle- 
ment, et le bibliophile Jacob, au cours d'une dissertation 
bibliographique sur le Pornographe de Restifde la Bre- 
tonne, émet l'idée que Pidan^at de Mairobert y collabora 
presque sûrement, et que^ en maintes occasions, Restif 
fut le prête-nom de Mairobert, qui ne le chargea pour- 
tant point de la responsabilité de /'Espion anglois. Tout 
ceci est asse\ diffus, et il serait malaisé d'apporter dans 
la matière autre chose qu'une lanterne sourde, — La 
collaboration de Restif est possible, nous dirons même 
probable; mais si nous devions augmenter d'un opuscule 
la liste déjà longue des productions de Mairqbert, ce se- 
rait à coup sûr de ce petit chef-d'œuvre intitulé: Code 
de Cythère, ou lit de Justice d'Amour, attribué à Pierre 
Mole (?j et publié à part, sous la rubrique ^'Érotopolis, 
chez le dieu Harpocrates, à l'Enseigne de la Nuit. Uan 
du monde 774G, in- 12 (ijj4), après avoir figuré, on 
ne sait pourquoi^ dans le tome II du Pornographe. Ce 
livre très particulier et plein de notes intimes sur la 
prostitution et les Mamans publiques doit être, à notre 
sentiment, porté à ravoir de Mairobert, qui s]/ révèle 
en mille endroits. — Mais revenons à /'Observateur 
anglois pour en préciser la formation. 



III 



Bachaumont, le président du salon de M™* Doublet, 
avait, avant de mourir, institué Pidan\at de Mairobert 
comme son exécuteur testamentaire et son successeur dans 
l'œuvre qu'il avait entreprise. On peut dire que l'héri- 
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tier fit valoir ingénieusement l'héritage. Possesseur de 
la plus grande partie du Journal manuscrit de Bachau- 
mont, Mairobert eut la très origitmle idée de le faire 
. éclore au jour sojus forme de volumes. De là, les Mémoi- 
res secrets pour servir à l'histoire de la République des 
lettres en France, depuis 1762 jusqu'à nos jours, ou 
journal d'un observateur. La publication commença en 
janvier 1777^^ Huit mois environ après, vers la fin 
d'août de la même année, /'Observateur anglois faisait 
sous le manteau son apparition, et il est permis' de 
penser que, dans l'idée de Mairobert, /'Observateur de-- 
vait être le recueil annexe des Mémoires secrets. Ces 
deux recueils se complètent l'un par l'autre. Dans les 
Mémoires, la vie au jour le jour est morcelée en plus 
grand nombre de petits faits, l'actualité se tasse en petits 
entrefilets, tout est quintessencié ; dans /'Observateur, au 
contraire, la dissertation trouve sa place, les études 
financières, les aperçus politiques se font jour, les croquis 
de mœurs s'y étendent avec abandon; là-bas on potine, 
on se chuchote mille bruits à l'oreille, ici l'on cause et 
l'on s'écoute, l'on disserte et l'on glose. Quelquefois ce- 
pendant, le plus jeune des recueils emprunte à son aîné, 
/'Espionj:7i7/e la République des l^ttrcs^ Mairobert passe 
à main droite ce qu'il tient de la main gauche; mais cela 
n'est point très fréquent et il y a toujours paraphrase. 

a Cette accumulation de documents variés — écrit, 
dans une courte, mais excellente observation, l'érudit 
éditeur Poulet-Malassis* — cette accumulation, oit tout se 

1. Mairobert contribua à la fortune des Mémoires secrets jusqu'à sa 
fin tragique, 177g. -^Sa direction s'arrête au treiifième volume. 

2. Observations nouvelles sur les mémoires secrets et TEspion 
anglois, par A. 'P. Malassis. (Conversations du jour de Pan. 1777* 
Paris, Baur, 1877, in- 12.) 
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remuait, depuis la nouvelle et Vépigramme du jour jusqu'à 
des mémoires sur V administration, des morceaux d'his^ 
toire et des peintures de mœurs de haut goût, faisait à 
Mairobert une nécessité de deux recueils parallèles... Il 
en conçut sans doute le plan du même coup, sauf à débuter 
par celui qui visait le public le plus nombreux; s'il faisait 
compte sur des facilités et une tolérance relative pour les 
Mémoires secrets, il gardait des doutes sur la fortune de 
/'Observateur dans ses intentions d'une visée plus haute 
et d'une toute autre portée. 

€ L'ardeur que le censeur royal apporta à ce double 
couronnement de sa carrière de publiciste et de pamphlé- 
taire ne fut égalée, selon M. Malassis, que par son ap- 
plication singulière à signaler les symptômes de décom- 
position de la vieille société française, et par son âpreté 
à jouir des signes précurseurs d'un cataclysme final va- 
guement pressenti . Sans parler de la préface des Mémoi- 
res, ow l'évolution philosophique du xviii* siècle se trouve 
exposée avec une netteté, une décision comminatoire, les 
quatre premiers tomes de /'Observateur surtout sont une 
suite de l'irritation morale qui était alors l'état général 
des esprits. Quoi qu'il en soit, durant les deux années et 
quelques mois qui lui restaient à vivre (janvier 1777 à 
avril 177g), Mairobert s'épargna asse\ peu pour des- 
servir de continuité, et comme d'abondance, les dou^e pre- 
miers volumes des Mémoires et les quatre premiers de 
/'Observateur, juste le tiers de ces deux recueils, à pro- 
pos desquels son nom reste si peu prononcé. » C^'un devait 
se terminer en 1784, et l'autre en 178g seulement.) 

Après Mairobert, les Mémoires secrets furent conti- 
nués par Moufle d'Angerville, et la collection, grâce à 
des suppléments nombreux, put être poussée jusqu'au 
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trenle-sixième volume sans que Von dépassât Vannée i jSj . 
Mais /'Observateur anglois ne devait pas trouver aussi fa- 
cilement un rédacteur de la taille et de la souplesse de Mai- 
robert. Les éditeurs semblent avoir renoncé à rencontrer 
V homme indispensable pour une telle tâche, et il est pré- 
sumable que les six derniers volumes publiés sous le titre 
de /'Espion anglois ont été simplement composés avec les 
papiers et notes venant de la succession du censeur 
royal^. A ce point de vue, an pourrait donc affirmer 
que les dix volumes de /'Espion anglois ont été Vœuvre 
de Pidan^at de Mairobert. 



IV 



Voici de quelle façon Mairobert a défini son œuvre: 
en cousant Vune à Vautre quelques-unes des phrases de la 
première lettre de /'Observateur, nous arrivons à re- 
constituer succinctement le programme quil a si remar- 
quablement exécuté, c Le Français, dit-il, est un peuple 
volage, semblable au Protée delà fable, dont il faut saisir 
et fixer sur-le-champ les formes fugitives; il est certain 
que nous ne savons rien ou presque rien de ce qui se passe 
et alors qu*ily a tant de papiers publiés, on ne trouve 
pas une seule Galette françoise — par Galette françoise, 
ajoute-t-il, /entends non pas seulement une Galette 



I. Dam l'avertissement au tome VIII on verra que les éditeurs con- 
viennent à peu près de ce fait, et il est bon défaire remarquer en outre 
que les dernières pages du tome X et dernier de TEspion sont à la date 
du 22 février 7777. On^e jours avant la mort de Mairobert, 
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écrite en françois comme celles qui se composent à 
Amsterdam, à Leyde, à Clèves, et en cent villes étran^ 
gères — mais unejeuille regardant uniquement la France, 
Il est bien singulier que dans une capitale où l'on écrit 
tant, personne ne se soit avisé d'un projet aussi utile et 
aussi désirable. 

« 52 ron regardoit les Galettes en cette langue, 
comme pouvant y suffire, jointes à la Galette de France, 
on se tromperoit fort: quant à la dernière, on sait que 
c'est celle qui parle le moins de ce qui concerne la France, 
sinon des Jours où, la famille royale a été à la messe 
ou au sermon, des présentations faites à la cour, des 
contrats de mariage signés par le roi, etc. Quant aux 
autres, outre qu'elles sont obligées de se partager entre 
les différents États dont elles doivent rendre compte, 
elles sont réduites au silence ou à la flatterie sur une 
multitude d'objets, pour n'être pas proscrites. 

« C'est pour suppléer à la disette totale où nous 
sommes, conclut Mairobert, de galette françoise, que je 
compte exécuter mon dessein. J'écrirai jour par jour ce 
que j'aurai vu, lu ou entendu de mémorable; et, en y 
ajoutant de courtes réflexions propres à mieux développer 
les faits, j'espère remplir mon engagement d'une façon 
plus satisfaisante que de toute autre manière. Je vous met- 
trai devant les yeux le peuple che\ lequel je vis, pour ainsi 
parler, toujours en mouvement. Vous en passerez en 
revue tour à tour les personnages remarquables dans 
tous les genres, à mesure qu'ils seront sur la scène, et 
vous les apprécierez vous-même. » 

Ce projet de Mairobert fut magistralement conduit; 
on peut dire qu'en créant /'Espion anglois à côté des 
Mémoires secrets, // a créé le journalisme parisien, in- 
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pente la presse des on-dit, trouvé la formule des cro- 
quis de mœurs produits en plein jour, jeté dans un 
moule tout nouveau le faît-Paris, l'anecdote à scandale 
de la veille, les rapports financiers , les longs articles 
politiques mêlés aux questions d'administration et au 
compte rendu des procès célèbres, car on trouve tout cela 
dans cet Espion angloîs en on\e tomes, supplément com- 
pris. Mais cette diffusion même a nui à l'ensemble du 
recueil, lorsque l'actualité n'a plus été là pour tout 
fondre dans un intérêt naturel et général. Aujourd'hui, 
sauf les travailleurs qui sont comme les vers de livres 
et qui savent percer toutes les tomaisons pour trouver 
leur nourriture, il est bien peu de lecteurs qui aient le 
courage d'affronter cette collection de lettres de Mylord 
All'Eye à Mylord AU'Ear. Le genre épistolaire même a 
vieilli, et l'on doit bien reconnaître qu'il y a un peu de 
fatras dans ce volumineux recueil. Notre tâche a donc 
été de rajeunir l'ouvrage et de le présenter sous un genre 
tout nouveau. — L'Espion anglois a disparu; mais il nous 
a légué ce livre très piquant, très osé, très réaliste, que 
nous avons intitulé les Mœurs secrètes du xviii» siècle. 

Nousy avons mis tout le suc de /'Observateur, et si l'on 
trouve que ce suc est un opiat à la cantharide, nous 
invoquerons le naturalisme qui n'avait pas attendu la 
seconde moitié de ce siècle pour se produire dans tout 
son éclat. Encore est -ce ici un réalisme poudré, d'une 
obscénité presque précieuse, et cette afféterie du vice ne 
nous déplaît pas. 

Dirons -nous que nous avons mis un grand soin à 
colliger ces différents chapitres qui forment un tout si 
puissamment intéressant? Parlerons- nous des notes, du 
texte reconstitué par place, du plan général suivi, etc. ? 
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Ceci serait, à notre sens, bavardage en pure perte; c'est 
affaire aux bibliographes de découvrir tous nos petits 
travaux de nivellement comme ingénieur de ce livre. Aux 
simples bibliophiles, qu importe une profession de foi 
dont ils sont saturés dans toutes les notices bibliogra- 
phiques qu'ils veulent bien condescendre à lire! Nous 
avions songé un instant à placer en iêtede cet ouvrage 
une simple étude sur des mœurs au xviii® siècle, sur les 
théâtres, la police des filles, les matrones ou mamans 
publiques, sur tous les bas-fonds de cette société mons- 
trueusement dissolue; mais le commentaire de l'ouvrage 
eût dépassé les limites raisonnables d'une introduction, 
et nous y avons renoncé. Au reste, tout bien pensé, comme 
écrivait un philosophe de ce temps d'aimable décadence^ 
nos vices et nos vertus se ressemblent depuis l'existence 
du monde; mais la variation continuelle des mœurs don- 
nera seule à nos passions ce trait de physionomie parti- 
culière qui fait toujours distinguer une forme d'une 
forme semblable. 

Octave Uzanne. 



Paris, 26 avril j883. 
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DU XVIII' SIECLE. 




SUR LÇS FOIRES 

SUR LES SPECTACLES FORAINS 
Anteiotti curituttt et plaiianies 




E rétablissement de la foire Saint- 
Laurent, fermée depuis plus de 
vingt ans et qui vient de se rou- 
vrir durant l'été ', me fournit oc- 
casion de parler de cette nature 
de spectacles et des amusemen!: 
' qu'on y rencontre. Panem et circen- 
ses étoit la devise du peuple romain 
lorsqu'il commença à décheoïr de sa 
première vertu, à s'amolliret àse cor- 
rompre; elle est aussi celle du peuple 
de Paris dont la dépravation est portée à 
son comble : comme tl n'a plus rien à 
perdre du côté des mœurs, il s'agit seule- 
ment d'arrêter les suites funestes de ce débordement 

I. Le 17 août 1778. 
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général, et d'empêcher qu'il n'en résulte au moins de 
plus grands maux, des crimes, des forfaits et sur-tout des 
désordres politiques. Ce n'est donc pas une petite occu- 
pation du magistrat chargé de la police de cette immense 
capitale, de veiller au plaisir du peuple, de les varier sans 
cesse, et, le promenant toute l'année dans un cercle d'a- 
musemens, de l'étourdir sur ses maux, et de lui faire 
ronger son frein avec docilité. Telle a été vraisemblable- 
ment l'origine des spectacles forains, tirant leur nom des 
lieux où ils ont pris naissance, les foires Saint-Germain 
et Saint-Laurent, 

Ces deux principales foires de Paris ont varié souvent, 
soit pour le lieu, le temps, ou la durée; elles n'ont été 
constantes qu'en un point, c'est que la première se tenoit 
l'hiver et la seconde l'été % ce qui forme encore leur par- 
tage actuel. J'ai interrogé beaucoup de savans membres 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres qui n'ont 
pu m'assigner l'origine de ces foires; tout ce qu'on sait, 
c'est qu'elles sont fort anciennes, et que pendant deux ou 
trois cents ans, elles furent des lieux privilégiés de com- 
merce, où le concours immense des vendeurs et des ache- 
teurs en formoit tout le spectacle. Il n'y a guère qu'un 
siècle qu'on commença à y dresser des théâtres * : ce sont 
les marionnettes qui ont le droit d'aînesse ; et le nom de 

1. Du reste, la foire Saint-Germain a d*abord été instituée au mois 
d'octobre, et elle neduroit que huit jours. On la remit au mois de mars, 
ensuite au mois de mai; on la prolongeoit quelquefois de quinze jours, 
de trois semaines, d'un mois; enfin elle a été fixée au mois de février, 
et elle dure ordinairement deux mois entiers, et quelquefois plus. La 
foire Saint-Laurent, après plusieurs vicissitudes semblables, après avoir 
changé souvent de place, quoique toujours dans le fauxbourg Saint- 
Martin, a été fixée au mois d'août, et dure à peu près autant que Tautre. 

2. On y représente pour la première fois en 1678. La plus ancienne 
pièce foraine que Ton connoisse est intitulée les Forces de Vamour et 
de la magie. C'est un divertissement comique en trois intermèdes, ou 
plutôt un mélange assez bizarre de sauts^ de récits, de machines et de 
danses. 
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Brioché, leur premier instituteur, sera mémorable à 
jamais en ce genre. Ensuite parurent les animaux sau- 
vages. Les lions, les tigres, les ours, les léopards apprivoi» 
ses par de modernes Orphées, fournirent aux naturalistes 
dans différentes loges où ils étoient renfermés, de quoi 
examiner de plus près leur structure, leurs allures, leur 
génie, leurs mœurs ; les géans, les nains, les hermaphro- 
dites succédèrent, et les hommes briguèrent l'avantage de 
figurer à leur tour en pareils lieux. Apï^ès eux vinrent les 
animaux familiers, comme les chiens, les chats, les singes 
exercés à différens tours d'adresse, pour tirer l'argent du 
peuple plus flatté de ces spectacles sensibles. La cupidité 
fit s'évertuer une infinité de talens ; elle attira même ceux 
des pays étrangers; delà les Joueurs de gobelets, les sau- 
teurs et danseurs de corde ; les derniers enfin, formés en 
troupes S jouèrent des pièces et profitèrent de la suppres- 
sion de l'ancienne troupe des comédiens Italiens * pour 
s'emparer de leur héritage, c'est-à-dire de leur répertoire. 
On sait qu'il ne consistoit qu'en cannevas qu'ils ajustè- 
rent aux circonstances. Le public, qui regrettoit les Ita- 
liens, se porta en foule à la foire Saint-Laurent, où l'on 
commença cet essai. Les comédiens françois, dont la 
jalousie avoit fait expulser les maîtres, eurent beaucoup 
de peine à faire fermer la bouche à ces subalternes *; 



1. La première de ces troupes fut celle du %it\iv AUard, qui com- 
mença en 1677; celles de Maurice, d^ Bertrand, de Selle, de Dominique, 
d^Octave, de Francisque, d^ Honoré, de Pontau, de Restier, et aujourd'hui 
celle de Nicolet lui ont succédé. 

2. En 1697. 

3. Ils obtinrent d*abord une ordonnance du lieutenant de police, qui 
défendit aux farceurs forains de représenter aucune comédie. Mais 
ceux-ci appellerent au parlement de cette sentence : cette cour ne leur 
fut pas plus favorable. Ils eurent recours alors à mille artifices, pour se 
mettre à l'abri des poursuites des comédiens. Ils obtinrent du grand 
conseil un arrêt en leur faveur: mais cet arrêt fut annullé par le conseil 
privé du roi, où raffairc avoit été portée. 
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enfin, les acteurs forains, réduits à ne représenter que des 
scènes muettes, se retournèrent du côté des chefs de 
l'académie royale de musique * pour obtenir la permis- 
sion d'exécuter de petits drames en vaudevilles mêlés de 
prose et accompagnés de danses et de ballets. Telle fut 
l'origine de l'opéra-comique, devenu depuis si célèbre, si 
essentiel à l'amusement des Parisiens, si fécond en saillies 
vives et piquantes, qu'on l'appelloit plaisamment le gre- 
nier à sel. Au reste, il eut pour père un des premiers 
hommes de la littérature françoise, ce Le Sage, dont les 
romans plus utiles que les plus beaux traités de morale, 
après avoir fait les délices de ses contemporains, ne plai- 
ront pas moins à la postérité, et offriront sans cesse un 
tableau aussi fidèle que varié, aussi gai que piquant, des 
mœurs de son siècle. On sent que les moindres bagatelles 
d'un pareil homme dévoient être pleines de critique et 
d'enjouement. 

Dans le même temps on imagina les représentations 
par écriteaux. On suppléoit ainsi à la parole et même à 
la pantomime de mille scènes qui nepouvoient s'exprimer 
par gestes. Chaque acteur avoit un nombre de cartons 
roulés * suffisant pour décrire successivement tout son 
rôle, et on parvenoit avec ce secours à rendre une action 
entière. 

Cette formule dramatique trop grossière ne dura pas 
long-temps; des couplets sur des airs connus furent 
substitués à la prose des rouleaux, et en rendant la même 
idée y Jettoient un agrément et une gaieté dont l'autre 
genre n'étoit pas susceptible; pour faciliter la lecture de 
ces vaudevilles malins, l'orchestre en jouoit l'air, et des 
gens gagés par la troupe, placés au parquet et à l'amphi- 

1. Elle étoit alors dirigée par des syndics et directeurs. 

2. Chaque acteur portoit ses cartons dans la poche droite; il les tiroit 
à mesure, les faisoit lire au public et les passoit dans sa poche gauche. 
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théâtre, les chantoient, mettoient en train leurs voisins 
qui les imitoient, et les spectateurs y prirent un tel goût, 
que ce devint un chorus général. 

Voilà comme on amusoit à peu près le peuple durant 
les foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent jusqu'au 
rétablissement de la nouvelle troupe italienne % qui à son 
retour, trouvant le public plus difficile, se transporta pen- 
daat plusieurs années à ces foires. C'étoit l'opéra -comique 
qui avoit la grande vogue, et si grande que les autres 
spectacles employèrent leur crédit à le faire supprimer 
plusieurs fois, jusqu'à la réunion absolue à l'un des leurs ^ 
Au moyen de cet anoblissement, il ne figure plus aux 
foires, et est devenu réservé aux plaisirs àe la cour, des 
grands, des gens riches, et au moins de la bonne bour- 
geoisie. 

Depuis cette époque les spectacles forains se sont 
trouvés réduits à deux principaux, ceux de Nicolet et 
d'Audinot. Le premier, comme le plus ancien en titre, 
s'appelle la Troupe des grands danseurs de corde et sau- 
teurs du roi^ ; le second se nomme l'Ambigu comique. 
Aucun des deux n*a la permission de chanter; mais ils 
jouent des pièces régulières, des pantomimes, et il y a tou- 
jours un concours de monde prodigieux et souvent la 
meilleure compagnie, quand quelqu'une de ces farces 
acquiert plus de vogue que les autres, soit par mode, soit 
par l'à-propos, soit par un mérite réel. 

En effet, quoique la comédie françoise ait le droit de 
lire les pièces foraines, avant qu'elles soient jouées, de 
les retenir et exécuter elle-même, si elle les juge assez 



1. En 1716. * 

2. L'opéra-comique a été réuni à la comédie italienne en 1762. 

3. Cette troupe a eu la permission de se dire appartenir au roi depuis 
qu'elle a joué devant Louis XV dans le temps de la comtesse Dubarri, 
Elle a aussi joué devant Louis XVT. 
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/ 

bonnes pour cela, ou par un privilège plus bizarre et 
plus absurde, afind'ôter à ces théâtres tout air de rivalité ; 
quoiqu'elle puisse en mutiler, en dégrader les nouveautés 
et obliger Fauteur de ne les laisser représenter que dans 
cet état de castration, il en échape de temps en temps au 
scalpel des histrions. Tel est r Amour quêteur ^ ingé- 
nieuse et piquante bagatelle, digne d'un autre lieu, et 
qu'on croiroit de l'abbé de Voisenon, s'il ne fût mort 
longtemps avant.' 

Cet étrange privilège est fondé sur ce que j'ai dit, que 
ces spectacles sont ceux de la canaille,- et ne sont point 
censés destinés à des spectateurs plus relevés; c'est ce que 
le gouvernement lui-même a déclaré dans une ordon- 
nance de police*, où, par la raison que ces divertisse- 
mens étant faits pour délasser le peuple et empêcher les 
suites funestes de l'oisiveté, il est nécessaire de les mettre 
à un taux qui n'excède pas sa portée, on a réduit les prix 
des places que les directeurs avoient rehaussés considéra- 
blement*. 

Cependant, par une inconséquence fort ordinaire et 
bien contradictoire avec cette assertion, l'été, outre la 



1. Pièce en deux actes d'un abbé Robinet, jouée pour la première fois 
chez Nicolet, le jeudi i6 octobre 1777. 

A cette occasion, au lecteur, il faut apprendre une anecdote fort sin- 
gulière. C'est qu'^/^in et Rosette ou la Bergère ingénue, pastorale dont 
je vous ai parlé l'an passé dans ma lettre du 29 janvier 1777, jouée à 
l'opéra, avoit été représentée long-temps auparavant chez Nicolet, et ce 
misérable spectacle a la gloire de fournir une pièce de son répertoire 
au premier théâtre de France. 

2. Rendue le 14 avril 1768 et publiée le 20 du même mois à son de 
trompe, concernant les hatteleur s, farceurs, danseurs de corde, et autres 
spectacles des foires et boulevards, 

3- Le sieur Nicolet avoit porté les premières places de son spectacle 
à 6 livres; il lui étoit défendu par l'ordonnance en question de les mettre 
à plus de 3 livres; les secondes étoient fixées à 24 sols, les troisièmes 
à 1 2 et les quatrièmes à 6 sols. 

Depuis, toutes les premières places ont été réduites à trente sols, les 
secondes à dix-huit, et les troisièmes à douze et point d'autres. 
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représentation de Taprès-dînée, ces spectacles en donnent 
une seconde la nuit, et l'on juge qu'elle ne peut être que 
pour les amateurs d'un certain ton : ils ont aussi la liberté 
de faire construire de petites loges qu'on loue d'avance, 
occupées ordinairement par des gens de la plus haute 
qualité. 

Un privilège de ces spectacles plus spécial et plus 
révoltant pour les dévots, c'est qu'ils sont prolongés après 
les grands S ^t durent une semaine entière au delà de la 
cessation de ceux-ci; toujours par ce principe politique, 
qu'il faut distraire et amuser le peuple le plus long-temips 
qu'il est possible : et il est si vrai que c'est lui qu'on 
redoute le plus, que l'opéra-comique, dès qu'il a été réuni 
aux italiens, a perdu cet avantage, et ceux-ci ont en vain 
sollicité d'en jouir. 

Ces faveurs dévoient naturellement rallumer la jalou- 
sie des grands spectacles : un acte de rigueur même, en 
apparence, exercé envers ces nouveaux émules, n'a con- 
tribué qu'à l'accroître, parce que les premiers y ont vu 
un projet formé de les consolider; c'est le quart des 
pauvres * dont on a grevé les spectacles forains qui en 
avoient été exempts depuis leur origine; en sorte que les 
prêtres qui ont l'ordonnance de ces deniers se trouvent 
aujourd'hui intéressés à leur conservation. 

L' Ambigu-comique avoit sur-tout excité les plaintes 

1. Les grands spectacles sont fermés dès le dimanche de la Passion; 
ceux des boulevards et des foires ne le sont que le dimanche des 
Rameaux, et tous rouvrent le lendemain du dimanche de Quasimodo. 

2. On prélevoit sur toute la recette des grands spectacles un quart au 
profit des hôpitaux; c^est ce qui fît mettre autrefois à 20 sols les places 
du parterre de la comédie-françoise, qui n'étoient qu^à quinze, ainsi 
qu'on rapprend par ces vers de Boileau: 

Un clerc pour quinze sols, sans craindre le hola, 
Peut aller au parterre atuquer Attila. 

Depuis, les comédiens se sont abonnés et ont donné une somme fixe. 
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de l'archevêque, en ce que, composé dans le principe de 
petits enfans, il le regardoit avec raison comme un ber- 
ceau de libertinage, et que, les formant dès leurs premiers 
ans à l'exercice de ces jeux scandaleux, on les rendoit 
désormais incapables de toute autre profession honnête. 
On laissa le prélat murmurer ; il avoit aussi trouvé mau- 
vais que ce spectacle, dans une pantomime très courue*, 
parodiât les cérémonies et les habillemens de l'église ' : 
on n'y eut pas plus d'égard; mais on lui ferma la bouche 
de la manière ci-dessus, c'est-à-dire en rendant V Ambigu-- 
comique son tributaire ainsi que les danseurs de corde, 
et suivant un principe sacré qu'il ne pouvoit récuser, on 
couvrit ainsi leur§ iniquités par des aumônes. Eleemosi- 
nis redime peccata. 

D'après un tel principe, les directeurs de ces specta- 
cles forains peuvent commettre impunément tous les 
péchés qu'ils voudront; car ils ont de quoi les racheter 
en abondance : ils gagnent infiniment d'argent, et le sieur 
Nicolet sur-tout, qui a plus d'arrangement que son con- 
frère ^ On assimile sa fortune à celle de nos financiers du 
second ordre; sa femme a un char brillant et le mari 
acquiert des terres de tous côtés. Cette perspective a 
excité l'émulation des spéculateurs du même genre; une 
troisième troupe vient déjà d'éclorre à la foire Saint- 
Laurent et une autre se monte sur les boulevards avec an 
luxe dont il n'y avoit pas encore d'exemple. Je pourrai 
vous en rendre compte à son ouverture, si l'exécution 

1. Alceste, ou la force de l'amour et de ramitié, en deux actes, par 
M. Arnauld, musique de M. Pupavoine, 

2. Il y avoit une procession, un enterrement, et les habits des pontifes 
ressembloient beaucoup aux chapes des prêtres. 

3. Le directeur de VAmbigU'Comique se nomme A udinot. Il avoit passé 
à la comédie italienne, lorsque Topera-comique y fut incorporé; ses 
camarades regardèrent cela comme une tache : ils l'expulsèrent, quoi- 
quUl eût plus de vrai talent que la plupart d'entre eux, et il ne doit pas 
s'en repentir, car il% lui ont par là procuré sa fortune. 



SUR LES FOIRES. 9 

répond à la grandeur de l'entreprise ^ Je reviens à la 
nouvelle troupe et à la foire Saint-Laurent. 

Le terrain de celle-ci est beau, vaste, bien aéré ; par 
une bizarrerie remarquable, c'est un terrain sacré; il 
appartient, ainsi que celui de la foire Saint-Germain, à 
Téglise. Les lazaristes* sont propriétaires du premier et 
les bénédictins du second. Tout l'inconvénient de la foire 
Saint-Laurent, c'est qu'elle est presque hors de Paris; 
mais comme elle se tient dans la belle saison, il est 
beaucoup moindre, et le peuple dès cette année s'y est 
porté avec affluence. M. Le Noir avoit à cœur d'illustrer 
son administration par le rétablissement de cette foire. 
Regardant toujours en .grand les différens détails dont il 
est chargé, il sent qu'on ne sauroit trop multiplier ces 
vastes réservoirs du peuple, ces filets publics en quelque 
sorte, où viennent se prendre tous les fainéans, tous les 
libertins, tous les mauvais sujets de la capitale, qui se 
trouvent ainsi continuellement sous les yeux et dans les 
mains de la police. 

-Le nouveau spectacle dont il s'agit s'est intitulé les 
Variétés amusantes. Il est fondé par un ancien acteur de 
rOpéra-Comique très renommé, le sieur Lécluse, dont le 
dérangement a toujours absorbé les gains considérables, 
et qui, pour se réparer et sur-tout pour payer ses créan- 
ciers, a excité la commisération du lieutenant de police. 
Il est d'usage que ce magistrat fasse en personne l'ouver- 
ture des foires avec grand apparat ; il étoit naturel que 



1. La troupe dont il s'agit s'intitulera les Élèves de la danse pour 
l'opéra. Elle sera composée de jeunes sujets destinés à ce spectacle et en 
sera la pépinière. La salle construite avec beaucoup de magnificence, 
les décorations, les habits proportionnés exigent une mise dehors de 
plus de 600,000 livres. 

2. Espèce de prêtres séculiers rassemblés en communauté et destinés 
aux missions, au soin des hôpitaux, et fondés par saint Vincent de 
Paule, il y a environ cent cinquante ans. . 
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celle-ci sur-tout, son ouvrage, attirât particulièrement 
son attention. Il n'a pu se refuser à jeter un coup d'œîl 
sur le théâtre né sous ses auspices, et il a été obligé d'en- 
tendre patiemment d'assez plats couplets dans lesquels on 
l'a célébré. 

Les Variétés amusantes, comme se l'imaginent aisé- 
ment tous ceux qui connoissent la légèreté de la nation 
Françoise, son attrait pour la mode et les nouveautés, 
sont devenues le spectacle du jour, et quoiqu'elles n'aient 
joué jusqu'à présent que des pièces assez médiocres, la 
foule n'y a pas discontinué. Cela m'a fourni l'occasion de 
voir cette nature de facéties, que je ne connoissois pas : 
j'y ai été un jour qu'on jouoit le Cocu vengé; jamais je ne 
me suis tant ennuyé de ma vie, j'y bâillois à toute 
outrance, et j'enrageois d'autant plus que je voyois de 
fort honnêtes gens applaudir et rire de tout leur cœur : 
j'observois qu'on regardoit souvent une loge où étoit un 
jeune robin, petit-maître qui avoit l'air assez fat, et 
cependant très décontenancé en ce moment, très embar- 
rassé de sa personne. Mes voisins n'ayant pu satisfaire 
ma curiosité, mon premier soin, après le spectacle, fut de 
chercher quelqu'un en état de m'expliquer l'énigme. Je 
fus sur le théâtre et y trouvai M. Dorât que j'interrogeai. 
Comment, me dit-il, vous êtes à savoir l'aventure de 
M. Ca\e diVtc Duga^on, J'avouai humblement mon igno- 
rance, afin d'en sortir, et il alloit me la raconter lorsqu'un 
nouvel incident troubla notre conversation. 

Ce M. Ca^e en question, maître des requêtes, étoit 
aussi sur le théâtre; il déclamoit contre le Cocu vengé, et 
trouvoit cette pièce très vilaine, lorsque le sieur Duga^on, 
qui avoit une petite houssine à la main, épiant le moment 
où son ennemi se transportoit avec le plus de fureur, et 
gesticuloit fortement, lui donne par derrière, et sur le 
dos, un léger coup de 'Sa baguette. M. Caie se retourne, 
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apperçoît le sieur Duga^on qui s'étoit vite remis dans sa 
posture : il Tapostrophe durement, mais sans articuler 
le sujet de ses reproches : le comédien s'excuse, le presse 
de s'expliquer; ce que ne veut pas faire le magistrat qui 
reprend sa conversation. Le sieur Dugaion alors recom- 
mence à faire jouer sa baguette sur ses épaules, et 
M. Ca^e, outré, le menace d'un châtiment exemplaire. Le 
coupable, sans se déconcerter, lui dit qu'il ne connoît rien 
à cette querelle, lui demande si c'est une petite parade 
qu'il veut encore jouer avec lui; le maître des requêtes, 
perdant la tête de rage, appelle la garde et veut le faire 
arrêter comme assassin, comme étant venu par derrière 
lui donner des coups de canne. «Apparemment », répond 
l'acteur, qui produit la sienne comme la seule arme 
qu'il eût; qui le persifle, prétend impossible qu'un his- 
trion comme lui eût l'efifronterie d'attaquer ainsi en 
public un membre du conseil. Bref, on interroge les spec- 
tateurs, et aucun ne voulant. déposer du fait, cela n'a pas 
d'autres suites. Le sieur Duga\on se retire en disant à son 
adversaire : « Monsieur, quoique comédien, j'ai l'honneur 
d'être gentilhomme, et je suis à vos ordres dès que cela 
vous conviendra. » 

Le sieur Duga\on parti, nous reprîmes notre conver- 
sation, que je supprime pour éviter les repétitions ; elle 
n'étoit que l'esquisse de la Nouvelle ci-jointe. M. Dorât 
m'avoua qu'il avoit trouve l'aventure si plaisante qu'il 
avoit imaginé de la raconter par écrit, et de l'insérer 
dans son Journal des Dames *. Il se flattoit qu'elle 
le rendroit piquant; mais en vain en a-t-il déguisé les 



I. Journal dont Tobjet, qui est d^amuser le beau sexe^ et sur-tout de 
l'encourager par le spectacle des héroïnes littéraires, se désigne assez 
par son titre ; mais journal qui, par cette raison même, s^est trouvé cir- 
conscrit dans un cercle de fadeurs et dMnepties qui Tont toujours fait 
tomber, et M. Dorât, malgré tout son talent, ne pourra le soutenir. 
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noms pour la faire passer, le censeur inflexible s'y 
est opposé; il est obligé d'en conserver le manuscrit dans 
son portefeuille, et, comme par Tamour-propre ordinaire 
à un auteur, il desireroit qu'elle fût connue, il ne demande 
pas mieux que de la communiquer et la faire circuler. 
Elle vous amusera ; je vous ai restitué les noms en notes, 
et j'y en ai joint quelques-unes recueillies dans le cou- 
rant de mon entrevue avec ce poète aimable, qui jettent 
plus de clarté et d'intérêt dans l'ensemble. 



NOUVELLE 

L'époque la plus critique de la vie d'un jeune homme 
est sans doute celle de la sortie du collège, où le germe 
des passions commence à se développer chez lui, où 
l'amour, fermentant dans son sein, l'enchante de ses illu- 
sions, le rend épris de chaque personne du sexe qui se 
présente, et transforme souvent à ses yeux en Vénus un 
objet qui, dans une autre circonstance, mériteroit tous 
ses mépris. C'est pour prévenir les suites funestes d'un 
début dangereux que les mères philosophes de Paris, 
au-dessus des préjugés, ont singulièrement perfectionné 
cette partie d'éducation d'un fils chéri. II n'en est aucune 
qui parmi ses femmes n'en ait choisi exprès une jolie, 
dégourdie, capable de s'en emparer en cet instant, de lui 
donner les premières leçons du plaisir, de le dégrossir au 
moins sur les instructions nécessaires, afin qu'il prévienne 
le danger qu'il ne connoîtroit pas : elles cherchent même 
à prolonger le plus qu'elles peuvent ces intimités domes- 
tiques, et substituent souvent aux chambrières quelque 
femme honnête qui veuille bien se charger du soin de 
l'introduire, ce qu'on appelle, dans le monde. Cette 
femme honnête est communément une douairière' qui, 
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désormais abandonnée des amans, est obligée d'en enlacer 
ainsi par ruse, et se trouve dédommagée de ce que perd 
son amour-propre, par ce qu'elle gagne du côté de la 
jouissance. Le jeune Zeac *, fils d'un fermier général, 
maître des requêtes depuis peu, avoit passé par la pre- 
mière épreuve; il en étoit à la seconde, et se trou voit sous 
la direction de M"' de Luchat ^ épouse d'un confrère du 
père de son élevé. Le poète Martelmon ', renommé pour 
ses vigoureux talens dans la carrière amoureuse, devenu 
sexagénaire, foiblissoit considérablement, et nécessité à se 
pourvoir lui-même de quelque jeune Sunamite, comme 
Dapid, qui le regaillardît, venoit de la quitter et de se 
marier à une demoiselle charmante*. La vieille Ariadne, 
furieuse, s'étoit d'abord portée à des excès de rage la plus^ 
effrénée : revenue à elle, son propre intérêt l'avoit déter- 
minée à ne se pas décrier elle-même par un éclat scanda- 
leux, et à se réduire à un rôle que l'âge nécessitoit. C'étoit 
une grosse brune, réparant, avec le secours de l'art, les 
outrages du temps, encore appétissante pour quiconque 
n'y regarde pas de si près, d'un tempérament fougueux, 
lubrique d'ailleurs et très propre à encourager merveil- 
leusement la timidité d'un novice. Elle étoit trop con- 
tente de celui qui lui lomboit en partage pour ne pas 
s'efforcer de maintenir son erreur, et de le conserver; 
mais le moyen dans cette capitale, dans un tourbillon de 
plaisirs, où l'état de son esclave, -sa fortune et son âge 

1 . Zeac est Tanagramme de Ca^e, vrai nom du fermier général. Son 
père l'étoit avant lui, ce qui le mettoit déjà à la tête d'une grande for- 
tune. Les Ca:(e sont, dit-on, bien nés, et fort bons gentilshommes du 
Languedoc. 

2. Anagramme de Chalut, nom du fermier général, mari de cette 
Dame. 

3. Anagramme dt Marmontel, 

4. Elle se nomme Morellet, et est nièce d'un abbé Morellet, homme 
de lettres, renommé par ses mémoires qui ont provoqué la destruction 
de la compagnie des Indes, et par ses querelles avec M. Linguet, 
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l'entraînoient ! Il ne tarda pas à lui échapper. Ce fut à la 
comédie italienne où il reçut la première atteinte de 
Tamour, c'est-à-dire de cette passion inquiète, active, 
qui, vous reproduisant sans cesse Tobjet désiré, vous rend 
tous les autres objets insipides et suspend, en quelque 
sorte, vos facultés, n'ayant plus d'énergie pour toute 
beauté que celle-là. La demoiselle Le Fevre, nouvelle 
actrice de ce spectacle, avoit tellement frappé Zeac, qu'il 
n'aimoit, ne voyoit, n'entendoit plus qu'elle. Ce qui 
rendit sa passion plus .violente, ce furent les difficultés 
qu'il éprouva pour la faire connoître à celle qui la cau- 
soit : il apprit que, mariée depuis peu au sieur Duga:{on, 
acteur de la Comédie-françoise, ce dernier en étoit jaloux 
à l'excès. Cette découverte ne permettoit plus de parve- 
nir à elle aussi librement que de coutume. L'amour 
donne de l'esprit aux plus sots. Quoique le magistrat 
enfant fût de ce nombre, et ne réparât pas même ce défaut 
par l'expérience qui y supplée en pareil cas, il eut recours 
à un stratagème adroit et dont le succès devoit être in- 
faillible. 

La fureur de jouer la comédie bourgeoise, introduite 
dans presque tous les ordres de lÉ'tat, fait presque de ce 
talent une partie nécessaire de l'éducation de nos petits- 
maîtres, de nos agréables, de cette jeunesse folle et licen- 
cieuse dont il semble qu'on veuille hâter la corruption 
de toutes les manières. Quand on ne peut pas avoir un 
théâtre en règle, on y supplée par des spectacles plus 
faciles; on joue des proverbes, des parades. Le sieur 
Duga\07i est sur-tout renommé dans ce dernier genre : 
il est extrêmement gai, polisson, ordurier : en consé- 
quence, on le recherche dans les meilleures sociétés. Le 
jeune Zeac, qui connoissoit le goût de ses parens * pour 

I. M. Ca\e est extrêmement fastueux; il s^est ruiné par ses prodigali- 
tés excessives. 11 avoit une terre nommée Forcy à quelques lieues de 



SUR LES FOIRES. 15 

cet amusement, imagina d'affecter un désir extrême de 
s'exercer sur une scène privée : ceux-ci, plus empressés 
de voir leur fils homme aimable que grand juge ^, sont 
enchantés de son goût. Il a recours au sieur Duga^on ; il 
le prie de vouloir bien lui donner des leçons, qu'il paye 
très cher, et quand il est assez exercé, il l'engage à venir 
chez ses père et mère, à faire de petites farces avec lui. 
Après les premiers essais on se plaint qu'il manque une 
actrice pour les étendre davantage, et les rendre plus 
variées et plus intéressantes. Il prétexte que sa mère est 
fort difficile pour l'introduction de pareilles femmes : elle 
ne veut rien que d'honnête, et M"*' Dugaion seule (M^e Le 
Fevre) peut être admise. Tout cela s'amenoit par degrés, 
et naturellement : le mari est pris pour dupe, et sa 
femme se trouve avec Zeac. A son âge, quand on est 

Paris, sur la Marne, où il avoit fait des dépenses énormes; on en vantoit 
sur-tout les potagers, qui lui avoient coûté des sommes considérables. 
Il a fallu vendre tout cela. 

La chambre à coucher des deux époux étoit singulière : les deux lits 
8e rapprochoient quand ils vouloient, au moyen de ressorts arrangés 
exprès; se boudoient-ils, il s'élevoit une séparation entre les deux lits 
qui s^éloignoient. 

I. La femme sur-tout est une des plus frivoles et des plus ridicules 
de France. Elle se nommoit Lescarmontierj étant fille, et on la couroit 
à Paris pour sa beauté. M. Ca^e en devint amoureux^ et l'épousa sans 
fortune. Cest elle qui avoit donné l'ordre à son portier de ne point 
laisser entrer chez elle des hommes qui n'auroient pas de manchettes à 
dentelles. Un plaisant mit un jour une manchette à dentelles et une 
brodée; en arrivant il ne laissa voir que la première, et cacha l'autre sous 
sa veste, en sorte qu'il passa sans difficulté. Quand il se présenta devant 
la maîtresse de la maison, il changea sa contenance : il déroba à ses 
regards la manchette à dentelle et ne montra que la seconde. M™* Ca\e, 
furieuse de ce manque d'étiquette, n'y peut tenir; elle fait appeler son 
portier et le gronde secrètement. Le facétieux se doute de ce qui arrive : 
il entre en explication avec M"*** Ca^e, et lui fait voir sa bêtise : effecti- 
vement celle-ci égaloit sa beauté. 

M*"* Câ^« avoit aussi la manie de faire des visites à onze heures du 
soir, à minuit, de veiller beaucoup ; elle a fait périr à ce métier plusieurs 
jeunes femmes qui n'avoient pas sa vigoureuse santé. Quelquefois on 
les trouvoit s'ennuyant, dormant au coin du feu; mais elles ne vouloient 
pas déroger à l'étiquette de ne se coucher que le matin. 



f 



i6 MŒURS SECRETES DV XVIII» SIECLE. 

riche et bien de figure, on fait rapidement des progrès 
dans un cœur déjà ouvert de toutes parts. Celui de 
M"" Dugaion étoit sans défense contre les attaques du 
nouvel amant, et la jalousie de son mari ne pouvoit qu'a- 
jouter un plaisir plus vif à celui de le tromper. 

La grosse Luchat ne tarda pas à s'appercevoir de 
l'intrigue; il y avoit de bonnes raisons pour cela. La 
tendresse de son pupile ne se manifestoit plus que très 
rarement, et elle ne pouvoit douter qu'il n'allât porter 
ailleurs ses hommages. Son premier mouvement auroit 
été terrible, si le perfide se fût présenté en cet instant à 
ses regards : la réflexion la calma bientôt. Elle comprit 
que cette démarche ne serviroit qu'à la compromettre 
sans ramener le coupable et sans le punir. Elle conçoit 
une vengeance plus raffinée; elle se propose d'armer la 
jalousie de son mari et de satisfaire la sienne par le trouble 
qu'elle va mettre dans ces trois cœurs, et peut-être par 
les excès auxquels va se porter la fureur du premier. 

Un soir, où tête à tête avec le jeune Zeac, celui-ci, 
par désœuvrement ou pour cacher sa défection, sembloit 
vouloir se livrer à des transports feints, elle repousse ses 
embrassemens avec indignation : « Il n'est pas surpre- 
nant, lui dit-elle, que mes foibles attraits perdent leur 
empire sur vous; que dans la jeunesse brillante où 
vous êtes, vous soyez léger et volage ; mais qu'à l'in- 
constance vous joigniez une dissimulation profonde, 
une trahison réfléchie; qu'à regret arraché des bras 
d'une courtisane, vous veniez vous précipiter dans les 
miens et me faire peut-être recueillir les fruits empoi- 
sonnés de ses caresses, ce n'est que d'un libertin con- 
sommé, d'un scélérat prématuré : c'est sous l'enjoue- 
ment et les grâces de l'innocence et de la candeur receler 
l'ame d'un monstre horrible. Oui, je sais tout, comme 
si j'avois tout entendu et tout vu. Vous êtes épris de 
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M"** Dugaion; vous trompez son mari, et si elle ne vous . 
trompe pas encore, cela ne tardera pas ; mais le temps 
seul peut vous faire revenir d'un tel égarement. Ce que 
j'exige à présent de vous, c'est que vous me fassiez un aveu, 
qui ne m'apprendra rien; mais seul capable de vous faire 
mériter votre grâce auprès de moi. Si je dois renoncer au 
titre de votre amante, je veux au moins rester votre amie, 
vous aider de mes conseils, guider votre inexpérience et 
vous épargner sans doute bien des fautes et des mal- 
heurs. » 

M°* de Luchat avoit fait un effort sur elle en pronon- 
çant ces dernières phrases ; elle y avoit mis une onction 
qui fit presque repentir le pauvre Zeac de l'avoir aban- 
donnée, et qui l'auroit ramené à elle s'il n'eût été dans le 
délire le plus violent de sa passion; mais elle obtint ce 
qu'elle désiroit : étourdi, confondu de son début, de l'as- 
surance dont elle lui parloit, il ne peut conserver son 
secret funeste; il se jette à ses genoux; il a recours à des 
excuses si cruelles pour une femme délaissée, et qu'un 
jeune homme croit fort tendres et fort touchantes; il se 
répand en grands sentiments de reconnoissance ; il jure 
qu'aux termes où va se réduire leur commerce, il aura 
pour elle une fidélité à toute épreuve, l'attachement le 
plus inviolable. Ces protestations étoient autant d'imper- 
tinences dont il ne s'appercevoit pas, ou plutôt autant de 
coups de poignard dans le cœur de M"* de Luchat. Elle se 
fait violence pour se posséder et montrer à l'extérieur le 
plus beau sang-froid. Elle profite de ces épanchemens, 
afin d'apprendre les divers détails de l'intrigue : elle est 
étonnée de la dextérité du novice pour se niettre à l'abri 
de tout soupçon du comédien et perpétuer sa confiance. 
Quand elle est parfaitement instruite de ce qu'elle veut 
savoir, elle le congédie et prépare sa vengeance. Elle écrit 
une lettre anonyme au sieur Duga^on, où on l'informe 
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de la perfidie de sa femme et de son déshonneur. Afin 
qu'il ne puisse pas douter du fait, on lui en rapporte les 
particularités les plus secrètes ; on lui fournit en même 
temps les moyens de vérifier par lui-même ce qu'on lui 
découvre. Une des principales ruses dont se servoient ces 
deux amans pour s'expliquer, s'écrire et se donner leurs 
rendez-vous, consistoit dans ces billets, ressource si fré- 
quente des auteurs entre leurs personnages ; on l'assure 
que s'il peut en intercepter un, il verra que ce n'est pas 
un jeu de théâtre, et aura bientôt la clef du mystère des 
perfides. 

Il n'en falloit pas tant pour troubler le malheureux 
mari, pour exciter ses recherches et le porter à s'assurer 
de son malheur. Il profite du premier proverbe qu'on 
exécute chez M"'' Zeac, où le jeu de la scène amenoit un 
de ces billets fatals que recevoit sa femme. Il ne la perd 
pas de vue : après le spectacle, il se hâte de la ramener, 
et quand elle est parfaitement endormie, il se lève à la 
sourdine ; à la lueur d'une lampe de nuit, il fouille dans ses 
poches et trouve l'écrit funeste où, entre autres choses, son 
amoureux la remercioit de son portrait qu'elle venoit de 
lui donner, s'exprimoit en termes brûlans sur cette copie 
qu'il embrasseroit au défaut de l'original, qu'il couvriroit 
de ses baisers enflammés. Le jaloux ne se connoît plus ; 
il court au lit, réveille sa femme en sursaut, l'en arrache, 
l'accable de reproches, d'injures et de coups, la veut forcer 
à s'avouer coupable. Mais, ô confiance admirable du 
sexe ! elle a le courage de tout nier, et veut que ce chif- 
fon ne soit réellement qu'une supposition. Par un carac- 
tère singulier de la jalousie, cette passion semblant tou- 
jours faire douter de son malheur celui qui en est atteint, 
ne lui laisse en même temps point de relâche, qu'il n'en 
ait acquis toutes les preuves : en désirant rester dans une 
erreur qui nous est chère, nous nous tourmentons conti- 
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nuellement pour en sortir. Le sieur Dugaion devoit aller 
le lendemain matin faire la répétition d'une parade chez 
M. Zeac, il prend une résolution violente, et attend avec 
impatience l'aurore pour l'exécuter. Il se rend en diligence 
à l'hôtel du magistrat : il monte dans sa chambre, il le 
trouve au lit, et lui fait écarter son laquais sous prétexte 
d'une commission éloignée. Resté seul avec le maître, il 
va fermer la porte; puis, furieux, égaré, il revient sur lui* 
un pistolet à la main : « Cruel, s'écrie-t-il, tu me rends 
le plus malheureux des hommes, tu me ravis le cœur 
d'une femme qui faisoit ma félicité ; )e ne veux pas du 
moins que tu conserves aucun monument de ma honte ; 
il faut me remettre à l'instant son portrait et ses lettres, 
ou je te brûle la cervelle. » 

Le Robin qui n'avoit pas eu le temps de proférer une 
parole, qui ne s'attendoit pas à voir substituer une tra- 
gédie à une parade, se levé, et toujours docile au pistolet 
se rend à son secrétaire : il en tire les lettres et le portrait. 
Dugaion s'en empare et les met d'une main dans sa 
poche, tandis que de l'autre, tenant toujours en arrêt son 
ravisseur, il l'oblige de s'agenouiller comme il faisoit 
naguère devant le correcteur, et de recevoir sur le derrière 
quelques coups d'une houssine légère qu'il tenoît en 
entrant par contenance, en ajoutant : « Voilà le châti- 
ment qui convient à un écolier, mais pour que vous ne 
puissiez pas en disconvenir, j'exige que vous m'en don- 
niez un certificat. » Il lui fait en même temps écrire ces 
mots. 

a Je me repens d'avoir cherché à déshonorer la couche 
de M. Duga^on, je me suis soumis à la pénitence que je 
méritois, et pour témoignage de ma résipiscence, j'ai 
signé le présent de ma main. » 

Alors le reconduisant de nouveau avec le pistolet^ il 
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le fait se recoucher; il gagne la porte à reculons; il la 
ferme à double tour et s'en va . 

Le petit Robin, libre, se précipite de son lit, et par la 
porte d'un escalier dérobé gagne une fenêtre et crie au 
voleur ! à l'assassin ! Jasmin, l'Épine, la Fleur, arrête^ 
ce coquin de Duga^on, ce traître qui vient de me mettre 
le pistolet sur la gorge; qu'on le conduise en prison; 
qu'il soit roué.... L'histrion étoit déjà dans la cour lors- 
qu'il l'entend. Il ne perd point la tête; il se retourne vers 
lui et répond : « A merveille I Monsieur Zeac, à 
merveille ! Bien joué ! la fureur est dans vos yeux, la 
rage dans votre bouche, vous rendez la passion divine- 
ment. Quelle vérité , quel naturel ! Vos domestiques, 
s'ils n'étoient accoutumés à nous voir jouer nos petites 
farces, y seroient pris : mais en voilà assez, vous êtes 
en chemise, vous vous enrhumeriez, rentrez; comp- 
tez que tout ira bien. » Il sort en même temps, et laisse 
l'autre s'enrouer à crier de nouveau, qu'on coure après 
lui; c'est un scélérat; il a voulu me tuer.... Les specta- 
teurs étourdis, confondus, ne sachant que penser des 
cris forcenés de l'un, de l'aisance et de la tranquillité de 
l'autre, restent long-temps incertains et ne croient la 
chose sérieuse que trop tard. Duga^on étoit déjà bien 
loin, grâce à son cruel et adroit persiflage. Pour sur- 
croît de malheur, le laquais de M"' de Luchat, venu en 
commission dans la maison, avoit été témoin de toute la 
scène, et court en hâte en instruire sa maîtresse. Celle-ci, 
enchantée, s'empresse d'arriver, de plaindre son pupille, 
et sous cette pitié feinte elle se fait conter dix fois com- 
ment l'aventure s'étoit passée. Quand elle a réuni toutes 
les circonstances : « Au reste, dit-elle, à quelque chose 
malheur est bon; voilà une leçon qui vous tiendra lieu 
de toutes les miennes; elle vous vaudra une expérience 
de dix ans. » Elle le quite à ces mots, et pour que l'anec- 
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dote soit plus tôt publique, la va conter dans vingt mai- 
sons. Le farceur au surplus ne la nie pas; il supprime 
seulement le geste du pistolet et insulte encore au pauvre 
Zeac. Il ne le rencontre plus de fois qu'il ne lui demande 
s'il veut jouer une pedte parade avec lui ? C'est peut-être 
la première fois qu'un cocu a les rieurs de son côté. 
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L avoit gelé un peu, dans la nuit de 
NoSl, ce qui avoit préparé un belle 
journée pour le lendemain. Dans la 
matinée le temps étoit calme, le ciel 
beau, le soleil réchauffoit l'atmosphère. 
Vers midi il s'étoit rendu une grande 
affluence de monde aux Tuileries sur 
laterrasse des Feuillants, lieu ordinaire 
de la promenade en cette saison. C'est 
aussi où M. le comte d'Aranda prend 
régulièrement l'air au moins une fois par 
jour. J'y avois rencontré ce seigneur ; je 
^^ causois avec lui, lorsque nous remarquâmes 
un grand mouvement au bas Je cène ter- 
rasse; les suisses, les gardes du jardin accouroicnt de 
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toutes parts, la foule les suivoit ; nous approchâmes et 
nous reconnûmes assez distinctement la petite Comtesse, 
Il faut vous rappeller que c'est ainsi qu'à la cour, où tout 
se peint en beau, on qualifie M™ Gourdan^ cette fameuse 
appareilleuse. Elle avoit avec elle une nymphe très bien 
mise, très jolie, très jeune ; c'étoit encore un enfant. 
Celle-ci étoit un peu dérangée de son ajustement et pleu- 
roit beaucoup; quant à l'autre, elle avoit un teint allumé, 
vomissoit des imprécations, et avoit tout l'air d'une 
mégère; elles étoient précédées d'un vieillard consterné 
de douleur et d'effroi, ayant la physionomie assez noble, 
mais vêtu comme un homme de campagne. Le bruit se 
répandit bientôt que ce paysan, cherchant sa fille qui 
avoit disparu de son village depuis quelque temps, avoit 
cru la reconnoître à travers le vêtement élégant dans 
lequel il ne l'avoit jamais vue; qu'il étoit allé à elle, l'avoit 
traitée durement, avoit voulu s'en emparer et la repren- 
dre, à quoi s'étoient opposés d'une part la mère abbesse, 
et de l'autre encore plus la fille faisant semblant d'ignorer 
quel il étoit, ce qu'il lui disoit, ce qu'il demandoit, et 
que le rustre furieux de se trouver ainsi méconnu, renié 
par son propre sang, lui avoit donné une paire de souf- 
flets, délit qui occasionnoit tout le tumulte. On les con- 
duisoit au Château pour prendre les ordres de M. le gou- 
verneur ou de l'officier commandant ^ 

Le seigneur espagnol est amateur; vous savez que 
je ne le suis pas mal; nous nous intéressions au sort de 
la jeune personne, et étions très empressées de savoir ce 
qui en seroit décidé. En cet instant je vis se détacher de 
la promenade et courir au palais M. Clos^ le lieutenant 
général de la prévôté de l'hôtel * ; je ne doutai pas qu'il 



I. II y a toujours au Château une garde d^invalides commandée par un 
officier de Thôtel. 
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n*allât remplir ses fonctions; le hasard vouloir que je 
dînasse avec lui ce jour-là même, chez le marquis de 
Villette où il loge ; je m'en félicitai, et je promis au comte 
de l'instruire à fond de toute l'aventure le lendemain sur 
la terrasse où nous nous donnâmes rendez-vous 

J'avois conjecturé juste : à son arrivée M. Clos nous 
confirma la vérité des rumeurs répandues dans le public. 
Il nous dit qu'il ne doutoit pas que la. jeune personne ne 
fût fille du paysan ; mais que l'acte de correction qu'avoit 
exercé envers elle ce père infortuné étant un délit grave 
et en lui-même, et à raison de sa publicité, et plus encore 
à cause du lieu royal, il n'avoit pu se dispenser, quelque 
juste que fût au fond la réclamation du villageois, de 
l'envoyer en prison, tandis qu'il avoit fait relâcher les 
deux femmes à la charge de se rendre à cinq heures de 
relevée dans son hôtel pour y être interrogées. Vous 
jugez que l'ardeur des convives fut grande d'en savoir le 
résultat : il nous flatta de pouvoir satisfaire notre curio- 
sité, de venir du moins nous retrouver. On l'attendit, et 
en effet vers les neuf heures il nous apprit que l'affaire 
n'avoit été que de conciliation ; qu'il l'avoit arrangée sur- 
le-champ ; que cela avoit entraîné bien des allées et venues 
qui l'avoient retenu jusqu'à ce moment. Suivant son récit, 
la fille se trouvoit véritablement celle du paysan ; mais 
outre l'attrait qu'elle avoit pour le libertinage qui ne lui 
permettoit plus de vivre dans un village et dans la mai- 
son paternelle, elle étoit grosse et assez avancée, spectacle 
trop scandaleux sous le chaume ; enfin elle s'étoit mise 
sous la sauvegarde de l'Académie royale de musique en 
se faisant inscrire surnuméraire à ce théâtre, en sorte que 



I. Les officiers de prévôté de Phôtel ont seuls le droit de juridiction 
et d^instrumenter dans les maisons royales et dépendances ; ils jugent 
les délits, et Tappel de leur jugement va au grand conseil. 
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ses père et mère n'avoient plus de droit sur elle ^ Le 
vieillard, homme de bon sens, avoit été obligé de se 
rendre à ces raisons et de se départir d'une autorité qu'il 
n'auroit pu désormais exercer que pour le malheur de sa 
fille et pour le sien conséquemment. M. CloSy croyant le 
dédommager, avoit exigé que M"" Gourdan lui donnât une 
somme de vingt<inq louis pour les frais de son voyage ; 
mais le paysan, les rejetant avec horreur, avoit déclaré qu'il 
ne vouloît rien ; que l'infamie ne se couvroit point avec de 
l'argent ; qu'il n'avoit d'autre parti à prendre que d'ou- 
blier qu'il eût jamais eu une fille. On admira l'énergie 
du caractère du villageois, la noblesse de son refus; 
on réfléchit sur sa mauvaise étoile qui l'avoit fait sortir 
de chez lui pour courir après sa fille, qui la lui faisoit 
trouver sans pouvoir la ramener ou arrêter ses déporte- 
ments et qui, pour récompense de tant de soins, de 
peines et de chagrins, l'avoit fait conduire en prison. Ces 
réflexions philosophiques firent bientôt place à l'intérêt 
plus vif et plus naturel envers la jeune personne; on 
redoubla de curiosité sur son compte, on pressa de ques- 
tions M. Clos qui se mit à sourire et dit : Messieurs, je 
vous ai ménagé une surprise agréable et sur laquelle vous 
ne comptez pas, j'ai renvoyé M"* Gourdan à ses fonc- 
tions, et j'ai retenu M"" Sapho, c'est le nom de la 
nymphe; si vous voulez me suivre et monter là-haut, vous 
souperez avec elle «. 

1. Je me fis expliquer ce que c^étoit que ce règlement, qui me parut 
d'abord barbare et infâme, et dont, par le développement, Pesprit est 
sinon d'une législation austère, au moins d'une politique bien entendue* 
En effet, d^abord cette soustraction à Tautorité paternelle ne peut jamais 
avoir lieu dans le cas de l'obsession ou de la séduction; il faut qu'elle 
soit volontaire et réfléchie. Qr à quoi serviroit de faire rentrer sous le 
joug de l'honneur une fille qui s'en est affranchie une fois? Cela ne 
pourroit servir qu'à l'exposer aux mauvais traitemens de ses parens 
dont toute la sévérité ne lui rcndroit point la sagesse. 

2. Le lecteur est peut-être assez embarrassé du rôle que M"** Villette 
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Nous trouvâmes chez M. Clos la plus charmante 
créature possible; sa grossesse ne paroissoit point, et elle 
avoit sur sa physionomie toute Tingenuité de l'enfance; 
elle étoit encore émue de la scène de la journée; des 
larmes rouloient dans ses yeux; car à son âge, elle ne 
pouvoit avoir perdu toute tendresse pour son père qu'elle 
venoit d'affliger si cruellement. Les compliments, les 
fadeurs, les caresses dissipèrent facilement cette impres- 
sion de tristesse ; elle reprit sa gaieté, on se rangea en 
cercle autour du feu, elle s'assit au milieu et nous raconta 
de la sorte son histoire : 

Je suis du village de Villiers-lc-Bel ; mon père est 
un laboureur qui vit assez bien en travaillant lui, sa 
femme et ses enfants : pour moi, les occupations de la 
campagne m'ont toujours répugné. Pendant que l'on 
étoit aux champs, on me laissoit à la maison prendre soin 
du ménage, et je le prenois souvent très mal, ce qui me 
faisoit gronder et maltraiter. Mon caractère me porte 
uniquement à la coquetterie. Dès mon enfance je goûtois 
un plaisir vif à me mirer dans les ruisseaux, dans les fon- 
taines, dans un seau d'eau. Quand j'allois chez M. le 
curé, je ne pouvois- quitter le miroir: j'étois aussi fort 
propre pour mon compte ; je me lavois souvent le visage ; 
je me décrassois les mains ; j'arrangeois mes cheveux de 
mon mieux; j'étois enchantée quand j'entendois dire 
autour de moi par quelqu'un : Elle est jolie, elle sera 
charmante. Je passois la journée entière à soupirer après 
le dimanche, parce qu'on me donnoit ce jour-là une che- 
mise blanche, un juste * brun qui me prenoit bien la 
taille et faisoit ressortir la blancheur de ma peau, des sou- 
liers neufs, une petite dentelle à mon béguin. Quand je 

)ouoit pendant ce temps-là; elle n'y étoit pas; elle étoit allée passer la 
journée chez M""* Denis. 

I. Terme de village en France, qui revient à celui de casaquin. 
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ce besoin d'aucun paquet, vous ne manquerez de rien avec 
« moi. » Je la remerciai, Tembrassai de tout mon cœur, 
et exécutai de point en point ce qu'elle m'avoit pres- 
crit. Elle avoit pris, de son côté, les précautions néces- 
saires à sa sûreté * : elle avoit renvoyé son carrosse à 
vuide; elle avoit emprunté celui d'un prélat respectable 
qui étoit venu en ce lieu pour éviter le scandale ; elle s'é- 
toit embarquée seule dedans; elle m' avoit déposée au 
faubourg Saint-Laurent dans l'appartement d'un garde 
du corps, son ami, qui étoit à Versailles; là elle s'étoit 
mise dans un fiacre, et étoit rentrée chez elle, de façon à 
ne laisser aucun vestige de mon enlèvement, et à se sous- 
traire à toutes les recherches. Aussi, quelque soupçon 
qu'eût mon père, quelque diligence qu'il mît à me pour- 
suivre, il ne put rien découvrir, et n'a dû ensuite qu'au 
hasard ce qu'il n'avoit pu obtenir des plus hautes protec- 
tions et de la police la plus vigilante; mais ces poursuites 
intriguèrent ma conductrice au point qu'elle fut plusieurs 
jours sans oser me faire venir chez elle, sans venir ou 
oser envoyer où j'étois : elle s'y rendit enfin un soir. 

Cependant j'étois restée seule entre les mains de la 
gouvernante du garde du corps, duègne sûre, qui m'avoit 
choyée de son mieux, m'avoit fait manger et coucher 
avec elle, et m'avoit apparemment si bien visitée pen- 
dant mon sommeil, qu'au moment où M"* Gourdan 



I. M™* GourdanMoïx. d'autant plus intéressée à ne pas donner prise 
sur elle en cette circonstance, que les magistrats avoient peut-être pour 
la première fois, à son occasion, distingué deux genres de maquerelles ; 
celles qui débauchent de jeunes personnes innocentes, et celles qui 
fournissent aux hommes seulement des filles déjà débauchées. Ses 
partisans à la tournelle vouloient que la punition d'être promenée 
sur un àne le visage tourné du côté de la queue, ne fût infligée qu*aux 
premières; ou plutôt que la loi ne reconnût véritablement maquerelles 
que celles-là. C'est par cette tournure subtile que M"** Gourdan a été 
soustraite au châtiment. Voilà ce que j'ai appris depuis que cet écrit 
est commencé. 
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parut, j'entendis qu'elle lui dit à Toreille : « Vous avez 
« trouvé un Pérou dans cette enfant; elle est pucelle sur 
« mon honneur, si elle n'est pas vierge ; mais elle a une 
« disposition diabolique; elle sera plus propre aux fem- 
« mes qu'aux hommes ; nos tribades renommées doivent 
« vous payer cette acquisition au poids de l'or. » 

M"* Gourdan, ayant vérifié le fait, écrivit sur-le- 
champ à M"»' de Furiel, que vous connoissez sans doute 
tous, au moins de réputation, pour la prévenir de sa 
découverte *. Celle-ci m'envoya chercher avec la même 
diligence, et me fit conduire à sa petite maison. La femme 
de chambre qui étoit venue me prendre mystérieusement 
en brouette me fit entrer d'abord dans une espèce de 
chaumière, en sorte que je crus être retournée au village ; 
nous traversâmes ensuite une cour où, quoiqu'il y eût une 
porte charretière, des écuries, des remises, je vis aussi 
des étables, une laiterie, des poules, des dindons, des 
pigeons, ce qui s'accordoit assez à mon idée : je fus enfin 

1. M** Gourdan est à toutes mains. Elle fournit des filles aux hommes 
et des hommes aux femmes : il paroît par là qu^elle produit aussi aux 
tribades des succubes. On appelle ainsi les patientes dans les combats 
amoureux de femme à femme. 

2. M"* Sapho avoit conservé copie de ce billet, et on sera peut-être 
bien aise d'avoir du style de M"* Gourdan, 

« Madame, 

« J^ai découvert pour vous un morceau de roi ou plutdt de reine, 
s'il s'en trouvoit quelqu'une qui eût votre goût dépravé ; car je ne puis 
qualifier autrement une passion trop contraire à mes intérêts; mais je 
connois votre générosité, qui me fait passer par-dessus la rigueur que 
je devrois vous tenir. Je vous avertis que j'ai à votre service la plus 
belle fille de France, en outre une franche pucelle de quinze ans au 
plus; essayez-en, je m'en rapporte à vous, et suis persuadée que vous 
ne croirez trop pouvoir m'en remercier. Au reste, comme vous ne lui 
aurez pas fait grand tort, si elle ne vous convient pas, renvoyez-la-moi 
et ce sera encore un pucelage excellent pour les meilleurs gourmets. 

« Je suis avec respect, etc. » 

J'ai su depuis que M"* de Furiel avoit envoyé pour arrhes à M"* Gour^ 
dan, un rouleau de vingt-cinq louis, et ensuite le reste de ma tradition 
fixée en tout à cent louis. 



33 xMCBEURS SECRETES DU XVHI» SIECLE. 

détrompée quand on eut ouvert une petite porte, et que 
j'aperçus un superbe jardin de forme ovale, entouré de 
peupliers fort hauts qui en déroboient la vue à tous les 
voisins. Au milieu étoituji pavillon ovale aussi, surmonté 
d'une statue colossale, que j'ai su depuis être celle de la 
déesse Vesta. On montoit par neuf degrés qui l'entouroient 
de toutes parts. Je trouvai d'abord un vestibule éclairé 
de quatre torchères : des deux côtés étoient deux bassins 
où des Nayades de leurs mamelles fournissoient de l'eau 
à volonté ; à gauche étoit un billard, et à droite un cabi- 
net de bains où l'on me fit arrêter. On m'apprit que je 
ne verrois point la maîtresse du lieu que je n'eusse reçu 
les préparations nécessaires pour paroître en sa présence. 
En conséquence, on commença par me baigner; on prit 
la mesure des premiers vêtements que je devois avoir. 
Pendant le souper ma conductrice m'entretint uniquement 
de la dame à qui j'allois appartenir, de ses charmes, de 
ses grâces, de ses bontés, du bonheur dont je jouirois 
avec elle, du dévouement absolu que je lui devois. J'é- 
tois si étonnée, si étourdie des objets nouveaux qui me 
frappoient de toutes parts, que je ne dormis pas de la 
nuit. 

Le lendemain on me mena chez le dentiste de 
M"' de Furiel, qui visita ma bouche, m'arrangea les dents, 
les nettoya, me donna d'une eau propre à rendre 
l'haleine douce et suave. Revenue, on me mit de nouveau 
dans le bain : après m'avoir essuyé légèrement, on me 
fit les ongles des pieds et des mains ; on m'enleva les cors, 
les durillons, les callosités ; on m'épila dans les endroits 
où des poils follets mal placés pouvoient rendre au tact 
la peau moins unie, on me peigna la toison que j'avois 
déjà superbe, afin que dans les embrassements les touffes 
trop mêlées n'occasionnassent pas de ces croisements 
douloureux, semblables aux plis de rose qui faisoient 
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crier les Sybarites *. Deux Jeunes filles de la jardinière, 
accoutumées à cette fonction, me nettoyèrent les ouver- 
tures; elles me pétrirent voluptueusement toutes les join- 
tures à la manière des Germains* pour les rendre plus 
souples. Mon corps ainsi disposé, on y répandit des 
essences à grands flots ; puis on me fit la toilette ordinaire 
à toutes les femmes, on me coëffa avec un chignon très 
lâche, des boucles ondoyantes sur mes épaules et sur 
mon sein, quelques fleurs dans mes cheveux : ensuite on 
me passa une chemise faite dans le costume des tribades, 
c'est-à-dire ouverte par devant et par derrière depuis la 
ceinture jusqu'en bas, mais se croisant et s'arrêtant avec 
des cordons; on me ceignit la gorge d'un corset souple 
et léger; mon intime • et le jupon de ma robe, pratiqués 
comme la chemise, prêtoient la même facilité. 

On termina par m'ajuster une polonaise d'un petit 
satin couleur de rose dans laquelle j'étois faite à peindre. 
Par mon caractère donné, vous jugez quelle dut être 
ma joie, quel ravissement lorsque je me vis ainsi; j'étois 
embellie des trois quarts; je ne me reconnoissois pas 
moi-même; je n'avois pas encore éprouvé autant de 
plaisir; car j'ignorois l'espèce de celui qu'alloit me pro- 
curer M*"* de Furiel : au surplus, quoique légèrement 
vêtue, et au mois de mars où il fait encore froid, je n'en 
éprouvai aucun, je croyois être au printemps; je nageois 
dans un air doux, continuellement entretenu tel par des 



1. Cette façon de s-exprimer paroitra sans doute peu naturelle de 
la part de M^^* Sapho; mais vous verrez par la suite qu'elle avoit reçu 
une grande éducation auprès de H^* de Furiel; qu'elle avoit lu beaucoup 
de romans sur-tout, et que si elle s'étoit gâté le cœur auprès d'elle, 
elle s'y étoit bien formé l'esprit. 

2. Charlatan quelque temps à la mode ici, et qui prétendoit guérir 
ses malades en leur pétrissant les membres. 

3. Jupon fait de deux mousselines, appelé intime parce qu'il colle 
exactement sur le corps. 

3 
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tuyaux de chaleur qui régnoient tout le long des appar- 
temens. 

Quand M"'* de Furiel fut arrivée, on me condui- 
sit à elle par un couloir qui communiquoit du quartier 
où j^étois à un boudoir, où je la trouvai nonchalamment 
couchée sur un large sopha. Je vis une femme de trente à 
trente-deux ans, brune de peau, haute en couleur, ayant de 
beaux yeux, les sourcils très noirs, la gorge superbe, en em- 
bonpoint, et offrant quelque chose d'homasse dans toute - 
sa personne. Dès qu'on m'annonça, elle lança sur moi des 
regards passionnés, et s'écria : « Mais on ne m'en a pas 
encore dit assez; elle est céleste»; puis radoucissant la 
voix: « Approchez, mon enfant, venez vous asseoir à côté 
de moi. Eh bien ! comment vous trouvez-vous ici ? 
Vous y plairez-vous ? Cette maison, ce jardin, ces 
meubles, ces bijoux, tout cela sera pour vous; ces 
femmes seront vos servantes, et moi je veux être votre 
maman. En échange de tant de choses, de soin et d'a- 
mour, je ne vous demande que de m'aimer un peu. 
Allons, dites-moi : vous sentez-vous disposée ? Venez 
me baiser... » Sans proférer une parole, et pénétrée de 
reconnoissance, je me jette à son col et l'embrasse. « Oh 
mais, petite imbécile, ce n'est pas comme cela qu'on s'y 
prend, voyez ces colombes qui se béquètent amoureu- 
sement. » Elle me fait en même temps lever les yeux 
vers le cintre de la niche où nous étions, garni d'une 
guirlande de fleurs en sculpture où étoit en effet suspen- 
du ce couple lascif, symbole de la tribaderie. (c Sui- 
vons un si charmant exemple. » Et en même temps 
elle me darde sa langue dans la bouche. J'éprouve une 
sensation inconnue qui me porte à lui en faire autant; 
bientôt elle glisse sa main dans mon sein, et s'écrie de 
nouveau : « Les jolis tétins ! comme ils sont durs ! c'est du 
marbre, on voit bien qu'aucun homme ne les a souillés 
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de ses vilains attouchements», en même temps elle en cha- 
touille légèrement le bout et veut que je lui rende le plaisir 
que je reçois ; puis de la main gauche déliant mes rubans, 
mes cordons de derrière : « Et ce petit gaillard , a-t-il 
eu souvent le fouet ? Je parie qu'on ne le lui a pas donné 
comme moi ? » Puis elle m'applique de légères claques 
au bas des reins près le centre du plaisir, qui servent à 
irriter ma lubricité; alors, elle me renverse sur le dos, 
et s'ouvrant un passage en avant, elle entre en admira- 
tion pour la troisième fois. « Ah ! le magnifique bijou I 
Sapho n'en eut pas un plus beau ; tu seras ma Sapho. » Ce 
ne fut plus qu'une fureur convulsive des deux parts que 
je ne pourrois décrire ; après une heure de combats, de 
jouissance irritant mes désirs sans les satisfaire. M"' de 
Furiel, qui vouloit me réserver pour la nuit, sonna. Deux 
femmes de chambre vinrent nous laver, nous parfumer, 
et nous soupâmes délicieusement. 

Pendant le repas, elle m'apprit que cette petite' mai- 
son qui lui appartenoit étoit en quelque sorte devenue 
sacrée par son usage ; qu'on l'avoit convertie en un temple 
de Vesta, regardée comme la fondatrice de la secte Anan-- 
drjrne *, ou des tribades, ainsi qu'on les appelle vulgai- 
rement. 

« Une tribade, me dit-elle, est une jeune pucelle qui 
n'ayant eu aucun commerce avec l'homme, et convaincue 
de l'excellence de son sexe, trouve dans lui la vraie volupté, 
la volupté pure, s'y voue tout entière et renonce à 
l'autre sexe aussi perfide que séduisant. C'est encore une 
femme de tout âge qui, pour la propagation du genre 
humain, ayant rempli le vœu de la nature et de l'état, 
revient de son erreur, déteste, abjure des plaisirs gros- 
siers et se livre à former des élèves à la déesse. » 

I. M"* Sapho ne put me rendre raison de Tétymologie de ce mot que 
je crois venir du grec, et qui veut dire en françois Anti-homme» 
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(c-Au reste, n'est pas admis qui veut dans notre société. 
Il y a, comme dans toutes, des épreuves pour les postu- 
lantes. Celles pour les femmes que je ne puis vous révé- 
ler * sont surtout très pénibles, et sur dix il en est à peine 
une qui ne succombe pas. Quant aux filles, ce sont les 
mères qui en jugent dans Tintimité de leur commerce, 
qui se les attachent et qui en répondent. Vous m'avez 
déjà paru digne d'être initiée à nos mystères; j'espère 
que cette nuit me confirmera dans la bonne opinion que 
j'ai conçue de vous, et que nous mènerons .longtemps 
ensemble une vie innocente et voluptueuse. 

« Rien ne vous manquera ; je m'en vais vous faire 
faire des robes, des ajustemens, des chapeaux ; vous 
acheter des diamans, des bijoux; vous n'aurez qu'une seule 
privation ici : c'est qu'on ne voit point d'hommes, ils 
n'y peuvent entrer ; je ne m'en sers en rien, même pour 
le jardin ; ce sont des femmes robustes que j'ai formées à 
cette culture, et jusqu'à la taille des arbres ; vous ne sor- 
tirez qu'avec moi ; je vous ferai voir successivement les 
beautés de Paris ; je vous mènerai souvent au spectacle 
dans mes loges, aux bals, aux promenades. 

I. M"" Sapho nous dit que depuis elle avoit su en quoi consistoit ce 
genre d'épreuves et nous l'apprit. 

On enferme la postulante dans un boudoir où est une statue de 
Priape dans toute son énergie; on y voit plusieurs grouppes d'accou- 
plemens d'hommes et de femmes offrant les attitudes les plus variées 
et les plus luxurieuses. Les murs, peints à fresque, n# présentent que 
des images du' même genre, que des membres virils de toutes parts : 
des livres, des portefeuilles, des estampes analogues, se trouvent sur 
une table. 

Au pied de la statue est un réchaud, dont le feu et la flamme ne 
sont entretenus que de matières si légères et si combustibles, que, pour 
peu que la postulante ait une minute de distraction, elle court risque 
de laisser s'éteindre le feu, sans pouvoir le rallumer; en sorte que 
lorsqu'on vient la chercher, on voit si elle n'a point reçu d'émotion 
forte qui indique encore en elle du penchant pour la fornication à 
laquelle elle doit renoncer. 

Ces épreuves, au surplus, durent trois jours de suite pendant trois 
heures. 
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« Je veux former votre éducation, ce qui, vous ren- 
dant plus aimable, vous sauvera de l'ennui d'être sou- 
vent seule. Je vous ferai apprendre à lire, à écrire, à 
danser, à chanter; j'ai des maîtresses dans tous ces genres 
à ma disposition; j'en ai dans les autres, à mesure que 
vos goûts ou vos talents se développeront. » 

Telle fut à peu près la conversation de M™» de 
Furiel, qui précéda notre coucher, et qui ne fut inter- 
rompue de ma part que par des remercîments, des 
embrassades, des caresses qui l'enchantèrent et prélu- 
dèrent à d'autres plus intimes. 

La nuit fut laborieuse, mais ai ravissante pour moi, 
que, fatiguée, harassée, épuisée, le matin j'appétois encore 
M"* de Furiel qui, plus sage, me réservant pour le 
grand jour de ma réception, cessa la première. Elle me 
fit apporter un consommé, et avant de me quitter, ordonna 
qu'on prît de moi le plus grand soin. Elle m'envoya 
successivement sa lingère, son ouvrière en robe, sa mar- 
chande de modes, sa marchande à la toilette, et je ne tar- 
dai pas à être pourvue de tout ce qui m'étoit nécessaire 
pour débuter avec éclat dans le monde. Â.insi revêtue des 
agréments que le luxe et l'art pouvoient ajouter à mes 
attraits, je fus conduite à l'Opéra par ma protectrice, ^ui 
reçut de ses consœurs des compliments sans fin. Quant 
aux hommes, j'entendois qu'ils disoient dans les corridors, 
lorsque je passai- pour m'en aller : Af "*" de Furiel a de 
la chair fraîche ; c'est du neuf vraiment ; quel dommage 
que cela tombe en de si mauvaises mains !¥X\t affectoit de 
me parler pour que je n'entendisse pas ces exclamations, 
et m'entraîna bien vite dans son carrosse. 

Le jour de mon initiation aux mystères de la secte 
Anandrine avoit été fixé au lendemain, et j'y fus admise 
en effet avec tous les honneurs. Cette cérémonie extraor- 
dinaire étoit trop frappante pour ne m'en être pas ressou- 
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venue dans ses moindres détails, et certainement c'est 
l'épisode le plus curieux de mon histoire. 

Au centre du temple est un salon ovale, figure allégo- 
rique qu'on observe fréquemment en ces lieux ; il s'élève 
dans toute la hauteur du bâtiment et n'est éclairé que par 
un vitrage supérieur qui forme le cintre et s'étend autour 
de la statue dominant extérieurement,- et dont je vous ai 
parlé. Lors des assemblées, il s'en détache une petite 
statue, toujours représentant Vesta, de la taille d'une 
femme ordinaire; elle descend majestueusement les pieds 
posés sur un globe, au milieu de l'assemblée, comme 
pour y présider; à une certaine distance on décroche la 
verge de fer qui la soutient; elle reste ainsi suspendue 
en l'air S sans que cette merveille, à laquelle on est accou- 
tumé, effraye personne. 

Autour de ce sanctuaire de la déesse règne un corri- 
dor étroit où se promènent pendant l'assemblée deux tri- 
bades qui gardent exactement toutes les portes et avenues. 
La seule entrée est par le milieu où se présente une porte 
à deux battants; du côté opposé se voit un marbre noir 
où sont gravés en lettres d'or des vers dont je vous ferai 
bientôt le récit : à chacune des extrémités de l'ovale est 
une espèce de petit autel qui sert de poêle, qu'allument 
et entretiennent en dehors les gardiennes. Sur l'autel à 
droite en entrant est le buste de Sapho, comme la plus 
ancienne et la plus connue des tribades; l'autel à gauche, 
vacant jusque-là, devoit recevoir le buste de M"* d'Éon, 



I. Il y a grande apparence que cette statue et le globe sont creux et 
remplis d'un air plus léger que celui de l'atmosphère du sallon, en 
sorte qu'ils sont dans un parfait équilibre. Voilà comme d'habiles physi- 
ciens présens à ce récit expliquèrent ce prodige qui tient beaucoup du 
roman. Ils citent même l'ouvrage d'un père Joseph Galien, dominicain, 
ancien professeur de philosophie et de théologie dans l'université d'Avi- 
gnon, qui, en lybb, a publié l'Art de naviguer dans les airs, établi sur 
des principes de physique et de géométrie. 
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cette fille la plus illustre entre les modernes, la plus digne 
de figurer dans la secte Anandrine; mais il n'étoit point 
encore achevé, et Ton attendoit qu'il sortît du ciseau du 
voluptueux Houdon. Autour, et de distance en distance, 
on a placé sur autant de gaines les bustes des belles filles 
grecques, chantées par Sapho comme ses compagnes. Au 
bas se lisent les noms de Thelesyle, Amythone, Cydno, 
Megarre, Pjrrrtne, Andromède, Cyrine, etc. Au milieu 
s'élève un lit en forme de corbeille à deux chevets, où 
reposent la présidente et son élève ; autour du salon dés 
carreaux à la turque garnis de coussins où siègent en 
regard et les jambes entrelacées chaque couple composé 
d'une mère et d'une novice, ou en termes mystiques de 
l'incube et la succube. Les murs sont recouverts d'une 
sculpture supérieurement travaillée, où le ciseau a retracé 
en cent endroits, avec une précision unique, les diverses 
parties secrettes de la femme, telles qu'elles sont décrites 
dans le tableau de Vaînour conjugal, dans Vhistoire natu^ 
relie de M. de Buffon et dans les plus habiles natura- 
listes. Voilà une exacte description du sanctuaire dont je 
crois n'avoir rien omis ; voici maintenant celle de ma 
réception. 

Toutes les tribades en place et dans leurs habits de 
cérémonie, c'est-à-dire les mères avec une lévite couleur 
de feu et une ceinture bleue, les novices en lévite blanche 
avec une ceinture couleur de rose, du reste la tunique ou 
chemise, et les jupons fendus et recouverts, on vint nous 
avertir M"* de Furiel et moi que l'on étoit prêt à nous 
recevoir; c'est la fonction d'une des tribades gardiennes. 
M'"® de Furiel étoit déjà dans son costume -, moi j'étois 
au contraire très parée et dans l'habit le plus mondain. 

En entrant je vis le feu sacré consistant en une 
flamme vive et odorante s'élancant d'un réchaud d'or, 
toujours prête à disparoîtrc et toujours rallumée par les 
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« 

aromates pulvérisées qu'y jette sans interruption le 
couple, chargé de cette fonction extrêmement pénible par 
l'attention continuelle qu'elle exige. Arrivée aux pieds 
de la présidente, qui étoit M"* /îawcowr// M"* deFia^ièl 
dit : « Belle présidente et vous, chères compagnes, voici 
une postulante : elle me paroît avoir toutes les quali- 
tés requises. Elle n'a jamais connu d'homme, elle est 
merveilleusement bien conformée et dans les essais que 
j'en ai faits, je l'ai reconnue pleine de ferveur et de 
zèle : je demande qu'elle soit admise parmi nous sous 
le nom de Sapho. » Après ces mots nous nous reti- 
râmes pour laisser délibérer. Au bout de quelques mi- 
nutes l'une des deux gardiennes vint m 'apprendre que 
j'avois été par acclamation admise à l'épreuve. Elle me 
déshabilla, me mit absolument nue, me donna une paire 
de mules ou de souliers plats, m'enveloppa d'un simple 
peignoir, et me ramena de la sorte dans l'assemblée où 
la présidente ayant descendu de la corbeille avec son 
élève, on m'y étendit et me retira le peignoir. Cet état, 
au milieu de tant de témoins, me parut insupportable, 
et je frétillois de toutes les manières pour me soustraire 
aux regards, ce qui est l'objet de l'institution, afin qu'au- 
cun charme n'échappe à l'examen, dit ailleurs un de nos 
plus aimables poëtes *. 

L'embarras de paroître nue me fait l'attrait de la 
nudité. 

C'est ici le moment de vous apprendre quels sont ces 
vers que je vous ai promis et que vous attendez à coup 
sûr avec impatience : ils contiennent une énumération 
détaillée de tous les charmes qui constituent une femme 
parfaitement belle, et ces charmes y sont calculés au 

m 

1. Célèbre actrice de la Comédie Françoise. 

2. Le cardinal de Bernis dans ses Quatre saisons ou quatre parties 
du jour. 
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nombre de trente. On ne dit point au reste le nom de leur 
auteur, qui certainement n'étoit pas du sexe, et tribade du 
moins. Il n'est qu'un philosophe froid, capable d'analyser 
ainsi la beauté. Au reste, ces vers, très originaux dans leur 
genre, ne m'ont point échappé de la tête. Les voilà *. 

Que celle prétendant à Thonneur d'être belle, 

De reproduire en soi le superbe modèle 

D'Hélène qui jadis embrasa l'univers, 

Étale en sa faveur trente charmes divers! 

Que, la couvrant trois fois chacun par intervale. 

Et le blanc .et le noir et le rouge mêlés 

Offrent autant de fois aux yeux émerveillés 

D'une même couleur la nuance inégale. 

Puis que, neuf fois envers ce chef-d'œuvre d^amour, 

La nature prodigue, avare tour à tour, 

Dans Textrême opposé, d'une main toujours sûre 

De ses dimensions lui trace la mesure : 

Trois petits riens encore, elle aura dans ses traits 

D'un ensemble divin les contrastes parfaits. 

Que ses cheveux soient blonds, ses dents comme Pivoirc, 

Que sa peau d'un lys pur surpasse la fraîcheur; 

Tels que l'œil, les sourcils, mais de couleur plus noire, 

Que son poil des entours relevé la blancheur. 

i. Je crois ces vers imités ou paraphrasés d'un poète latin appelé 
Jean de Nevi\an qui vivoit au xvi* siècle et a composé un poëme inti- 
tulé Sylva nuptialis. Voici le morceau original que l'on ser^sans doute 
bien aise de comparer et que Brantôme dans ses Dames galantes a déjà 
reproduit. 

Triginla hac babeat qus vult formosa viâeri 

Famina f sic HeUiiam famafuissi refert. 
Alha ttia et totidgm uigra; tt tria ruhra piulla 

Très haheat hiegas res, totidemque brèves. 
Très crassas, ti^idem graciles ^ tria stricla, tôt ampla; 

Simt ibidem buic forma, siut quoqut parva tria, 
Alba cutis, nivei dénies, aJ bique eapiïU : 
Nigri ocuïi, cjunnus, nigra supercilia, 
Labîa, gerne atque ungues rubri. Sit corpore loii^a, 

Et longi crines ; sit quoqut longa manus, 
Sitttque brèves dentés, auris, pes, pectora lata. 

Et dunes f disient ipta supercilia, 
Cunnus et as strictum; stringunt uhi singula strtcta. 

Sint venter, cunnus, vulvaque turgidula. 
Subtiles digiti, crines et lahra puellis, 

Parvus sit natus, parva mamilla, capul. 
Cum nulUe aut rara sint hœc, formosa rocari, 
Rara puella polest, uulla puella potes: , 
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Qu'elle ait Tongle, la joue et la levre vermeille. 

La chevelure longue et la taille et la main ; 

Ses dents, ses pieds soient courts ainsi que son oreille ; 

Élevé soit son front, étendu soit son sein : 

Que la nymphe sur-tout aux fesses rebondies, 

Présente aux amateurs formes bien arrondies, 

Qu'à la chute des reins, l'amant sans la blesser, 

Puisse de ses deux mains fortement l'enlacer, 

Que sa bouche mignonne et d'augure infaillible 

Annonce du plaisir l'accès étroit pénible. 

Que l'anus, que la vulve et le ventre assortis 

Soient doucement gonflés et jamais applatis, 

Lin petit nez plaît fort, une tête petite. 

Un tétin repoussant le baiser qu'il invite; 

Cheveux 6ns, levre mince, et doigts fort délicats 

Complètent ce beau tout qu'on ne rencontre pas. 

C'est d'après ce tableau de comparaison qu'on pro- 
cède à l'examen ; mais comme depuis Hélène, il ne s'est 
point trouvé de femme qui ait réuni ces trente grains de 
beauté, on est convenu qu'il suffiroit d'en avoir plus de 
la moitié, c'est-à-dire au moins seize. Chaque couple 
vient successivement à la discussion et donne sa voix à 
l'oreille de la présidente qui les compte et prononce! 
Toutes furent en ma faveur, et après avoir reçu succes- 
sivement l'accolade par un baiser à la florentine, je fus 
ramenée, et l'on me donna le vêtement de novice dans 
lequel Je reparus, avec M"" de FurieL Alors me jettant 
aux pieds de la présidente, je prêtai entre ses mains le 
serment de renoncer au commerce des hommes et de ne 
rien révéler des mystères de l'assemblée ; puis elle sépara 
en deux moitiés un anneau d'or sur chacune desquelles 
M"* de Fiiriel et moi écrivîmes respectivement notre nom 
avec un poinçon; elle rejoignit les deux parties en signe 
de l'union qui devoit régner entre mon institutrice et 
moi, et me mit cet anneau au doigt annulaire de la main 
gauche. Après cette cérémonie, nous fûmes prendre notre 
place sur le carreau qui nous étoit destiné afin d'entendre 
le discours de vêture que devoit, suivant l'usage, m'adres- 
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ser la présidente : je supprime ce discours trop long pour 
vous être lu ici; car j'en ai conservé la copie *, et je puis 
la communiquer à ceux qui voudront connoître cette pièce 
d'éloquence unique. 

Après le discours, la déesse remonta et disparut; Ton 
retira les postes, les gardiennes, les thuriféraires^; on laissa 
s'éteindre le feu et Ton passa au banquet dans le vesti- 
bule. Cependant les profanes ne pouvoient y venir pour 
servir, et l'on passoit les ustensiles de tables, les plats, 
les vins, etc., par des tours où les novices les prenoient 
et faisoient le service. Au dessert l'on but les vins les plus 
exquis, surtout des vins grecs ; on chanta les chansons les 
plus gaies et les plus voluptueuses, la plupart tirées 
des opuscules de Sapho ; enfin quand toutes les tribades 
furent en humeur et ne purent plus se contenir, on réta- 
blit les postes; on ralluma le feu, et l'on passa dans le 
sanctuaire pour en célébrer les grands mystères, faire des 
libations à la déesse, c'est-à-dire qu'alors commença une 
véritable orgie... Ici j'interromps les narrations de l'his- 
torienne et j'étends un voile sur les tableaux dégoûtants 
qu'elle nous présenta. Je laisse courir votre imagination 
qui certainement vous les retracera d'un pinceau plus 
délicat et plus voluptueux. Je vous ajouterai seulement 
que dans cette académie de lubricité, il y a aussi un prix 
fondé, car il en faut partout ; que ce prix est une médaille 
d'or, où d'un côté est représentée la déesse Vesta avec 
tous ses attributs et de l'autre se gravent les effigies et les 
noms des deux héroïnes qui dans cette lutte générale ont 



1. Je ne manquai pas de demander à M"' Sapho cette pièce afin de 
juger si elle méritoit d'être reproduite; mais elle n'a jamais pu la 
retrouver : pour m'en dédommager, elle m'a procuré un autre discours 
prononcé dans les mêmes circonstances et par le même orateur pour 
M"« Aurore, nouvelle acquisition qu'a faite cette année M™« de FurieL 

2. Mot pris de la liturgie sacrée : on appelle ainsi les enfans de 
chœur qui portent l'encens. 
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le plus longtemps soutenu les assauts amoureux, et que 
ce furent M"* de Furiel et M"* Sapho qui remportèrent le 
prix. 

Ici la belle cessa et demanda du répit. Ce récit qui 
n'avoit pas paru long, parce qu'il étoit fort intéressant, 
l'avoit fatiguée peut-être plus que la séance avec M"" de 
Furiel; il étoit tard, il étoit plus qu'heure de se mettre à 
table : il fallut interrompre, non sans remettre à un autre 
jour la continuation; mais indéfiniment à cause des cir- 
constances qui ne permettoient pas aux convives de se 
rassembler de sitôt. 





SUITE DE LA 
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N Fi N, je vais vous révéler la suite 
de la confession de la jolie péni- 
tente à laquelle vous semblez 
assez disposé à donner l'abso- 
lution. M. Clos nous a réunis 
dans la neuvaine des Rois pour 
tirer le gâteau, et M"* Sapho, 
qui en étoit l'objel, n'a pas 
manqué de s'y trouver. Après 
les complimens d'usage dans 
cette saison, et chacun ayant 
payé à la nymphe le tribut 
qu'exige la galanterie francoise, 
elle a repris son récit de la sorte. 
Depuis près de quinze mois je résidois -dans la petite 



46 MŒURS SECRÈTES DU XVIII» SIECLE. 

maison de M"" de Fiiriel; j'y étois entretenue dans l'ap- 
pareil du luxe le plus propre à satisfaire la vanité, ma pas- 
sion favorite ; d'ailleurs, je nageois dans toutes les délices, 
dans tous les plaisirs : mon éducation étoit fort avancée 
non seulement par rapport aux premiers éléments, mais 
encore dans les arts d'agrément. Je ne parlois plus le 
langage du village; je lisois, j'écrivois, je chiffrois très 
bien ; je cousois, je brodois, je faisois de la tapisserie, du 
filet; je dansois avec grâce, je chantofs proprement; je 
pinçois de la harpe ; ces occupations diversifiées remplis- 
soient mes loisirs, et les jours couloient rapidement. Il 
ne me manquoit rien en apparence, je me croyois la plus 
heureuse des femmes; lorsqu'une aventure bizarre me 
fit connoître la félicité suprême et me plongea bientôt 
après dans un abyme de maux. 

La fameuse Bertin, marchande de modes de M"** de 
Furiel, avoit ordre de me fournir tous les ajustements de 
son ressort et notre correspondance étoit fréquente. Une 
demoiselle de boutique afiidée alloit et venoit entre nous. 
Celle-ci profitoit de ses courses pour se rendre à la déro- 
bée chez son amant; c'étoit un coëffeur, nommé Mille^ 
très joli garçon, tout jeune, d'une taille moyenne et qu'à 
sa fraîcheur, à son coloris vermeil, on auroit pris volon- 
tiers pour une fille. Dans ses visites, il étoit naturel que 
sa maîtresse l'entretînt de l'objet qui lui procuroit la félicité 
d'avoir avec lui des entrevues fréquentes; elle lui parla 
si souvent et avec tant d'éloges de ma figure et de mes 
charmes, qu'elle lui alluma l'imagination et qu'il devint 
amoureux de moi sur sa seule description. Sa passion se 
fortifia tellement, qu'elle n'y put tenir et résolut de juger 
par lui-même de celle qu'il ne connoissoit encore qu'en 
idée. Il s'y prend adroitement; il fait porter sa curiosité 
moins sur moi que sur ma façon d'être, que sur le local 
que j'habitois : il propose à cette ouvrière, un jour qu'elle 
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aura quelque chose à m'apporter, de le laisser se traves- 
tir sous ses habits et de le lui confier. Sa maîtresse, 
bien fêtoyée jusque-là, ne conçoit aucun soupçon, et, 
dupe de cette tournure, elle y consent. Quelques jours 
après M"' Bertin l'ayant chargée d'un chapeau pour moi, 
elle va trouver Mille, elle lui arrange sa baigneuse, son 
manteau de lit et tous les autres accessoires féminins 
nécessaires à son déguisement ; puis il prend à deux mains 
le carton énorme qui contenoit le chapeau et part, tandis 
qu'elle se met dans son lit pour l'attendre : il arrive, on 
l'introduit auprès de moi; à son aspect je témoigne ma 
surprise de voir un nouveau visage; la prétendue fille 
des modes me répond que sa camarade est malade et 
qu'elle est chargée de son département. Au surplus elle 
se félicite de l'événement; elle a vu bien des dames, 
des demoiselles, elle en voit tous les jours ; mais jamais 
rien d'aussi charmant; c'est à juste titre qu'on appelle le 
lieu où j'habite un temple, puisque je suis une divinité. 
La louange est le poison de l'homme, à plus forte raison 
de la femme, et le mien par-dessus tout. Cette oraison, 
prononcée du ton affectueux d'une dévote qui seroit au 
pied de l'autel, me plut singulièrement : je prenois du 
chocolat ; j'ordonnai qu'on en apportât une seconde tasse 
pour son déjeuner, et je me mis à causer avec l'ouvrière 
que je trouvois pleine d'esprit et de sensibilité. 

Dans le courant de la conversation elle me parla en 
ces termes : «Vous me paroissez, mademoiselle, jouir du 
sort le plus fortuné, tel que vous le méritez ; cependant 
je trouve qu'il manque une chose essentielle à votre féli- 
cité; je suis fâchée de vous voir sevrée du commerce des 
hommes. Assurément je n'aime point ce sexe, je n'ai 
jamais eu la moindre intimité avec ' aucun être mâle ; je 
n'en ai nullement le goût et je ne pense pas qu'il me 
vienne; mais on peut faire autre chose que de coucher 
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avec eux. Enfin c'est la moitié du genre humain pour 
laquelle nous sommes faites. Pourquoi vous priver de 
tant d'hommages que vous recevriez d'eux ? Votre amour- 
propre ne seroit-il pas satisfait de voir à vos genoux 
tous ces roués aimables dont abondent et la cour et la 
ville, de venger par vos dédains les autres femmes cré- 
dules dont ils abusent tous les jours ? » Et sur ce que je 
lui répondis en riant qu'elle ne disoit pas vrai, qu'elle 
m'avoit l'air d'une grande libertine : « Non, continuâ- 
t-elle, je vous jure, je vous parle comme si j'étois aux pieds 
de mon confesseur; je n'ai point d'amant, je suis confor- 
mée même de façon à ne pouvoir guère goûter le com- 
merce des hommes ; au contraire je suis folle des femmes. 
Entre nous autres nous n'avons rien de caché : si vous 

« 

voulez, je vous montrerai quelque chose de fort extraor- 
dinaire; je souhaiterois bien que vous m'estimassiez 
digne d'être attachée à vous, ou comme ouvrière, ou 
comme coëffeuse, ou comme femme de chambre; comptez 
que vous n'aurez jamais été si bien servie. » 

Cette liberté, cette aisance de la part d'une subalterne 
que je voyois pour la première fois, qui m'auroient indi- 
gnée peut-être contre 'une autre, me plurent danscelle- 
ci, sans doute par une sympathie secrète dont je ressentois 
déjà les effets sans en connoître la cause, surtout quand 
s'approchant de moi, me prenant les mains, les caressant, 
les baisant, elle m'ajoute : « Allons, laissez-vous toucher ; 
soyez ma petite maîtresse, ma souveraine; recevez-moi 
sous votre loi », je me sentis dévorée d'un feu bien plus 
violent que tout ce que j'avois éprouvé jusqu'alors; mais 
ne paroissant encore que céder à la curiosité ; je vais à la 
porte, je ferme le verrouil et lui dis en revenant : «Voyons 
donc cette merveille, ce que vous savez faire. » Elle 
joue un moment la timidité; elle rappelle" l'intervalle 
qu'il doit y avoir entre une ouvrière et moi; elle s'étonne 
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elle-même de son effronterie : il ne faut Tattribuer qu'à 
Texcès de la passion que lui ont tout à coup inspirée mes 
charmes : puis, bientôt devenue plus hardie, elle couvre 
ma gorg€ de ses baisers, prend ma main et la porte dou- 
cement à.... « Monstre, m'écriai-Je, tu es un homme, et 
je suis perdue. » Cependant ma main, comme retenue 
par une force magnétique, ne lâchoit point prise; même 
pour arrêter la sienne qui faisoit des progrès et me ren- 
doit les titillations ravissantes que Je procurois au témé- 
raire, en sorte que nous consommâmes tous deux réci- 
proquement notre sacrifice ensemble, mais avec un tel 
spasme de ma part que j'en restai en syncope. Ayant 
bientôt repris sa première vigueur, il profite de mon état 
pour entrer dans la route du vrai bonheur et me livrer 
un assaut si terrible que la douleur me rappelle à la vie ; 
j'allois crier, lorsque le plaisir fait expirer ma plainte sur 
mes lèvres. Quand, après plusieurs extases répétées 
presque coup sur coup j'eus le loisir de me reconnoître et 
de parler^ je voulus savoir à qui j'avois eu à faire et 
comment il avoit ourdi cette intrigue. N'osant m'avouer 
quel il étoit. Mille me fit une histoire- : il se dit fils de 
M'»* de Furiel; m'ayant apperçue plusieurs fois dans le 
carrosse de sa mère aux boulevards et dans sa loge aux 
spectacles, il s'est senti jaloux d'elle; il est devenu amou- 
reux fol de moi : ne sachant ni comment m'entretenir, ni 
comment me voir; instruit de l'impossibilité de parvenir 
à moi sous sa forme ordinaire, il a imaginé de corrompre 
quelqu'une de mes surveillantes ; ayant encore échoué, il 
s'est retourné du côté des ouvrières à mon service, et il 
bénit l'amour de lui avoir suggéré ce stratagème qui lui 
a réussi complètement. Il estime toutefois prudent que 
l'agente de son succès l'ignofe : il va lui dire que j'ai été 
inexorable et qu'il perd tout espoir; je dois de mon côté 
ne faire aucun reproche à la demoiselle et garder le plus 

4 
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profond silence. Il va se faire faire des habits de femme 
et il s'introduira désormais de lui-même aux heures et de 
la manière que je lui indiquerai : je ne puis qu'approuver 
ces sages résolutions et je le quitte, non sans lui témoi- 
gner mon désir de le revoir bientôt. 

Mon premier soin fut de prétexter une incommodité 
afin de me ménager quelques jours de repos, et par des 
lotions doucement astringentes de dérober à la connois- 
sance de M"** de Furiel les vestiges des ravages que le 
monstre m'avoit causés. A ce soin dut bientôt en succéder 
un autre non moins essentiel : j'eus des vomissemens, 
des malaises, tous les symptômes de la grossesse, des 
suppressions sur-tout impossibles à cachera mes femmes 
qui en rendirent compte à M™'' de Furiel et Talarmerent 
sur mon état; mais le plus difficile étoit de soutenir deux 
copulations dont Tunem'étoit devenue également insipide 
et fatigante par les efforts de l'autre trop attrayante, à 
laquelle se livroient avec emportement toutes mes facul- 
tés. Vous concevez que ces divers incidens ne pouvoient 
que préparer une femme si clairvoyante à la découverte 
d'un mystère qui devoit éclater tôt ou tard. 

De son côté, Mille, fort embarrassé à son retour de 
témoigner à sa maîtresse sa reconnoissance telle qu'il 
avoit coutume, et telle qu'elle l'attendoit, fut obligé d'avoir 
recours à quelque mensonge, et de la laisser sortir du lit 
comme elle y étoit entrée ; elle se consola dans l'espoir 
que celairoit mieux une autre fois; même anéantissement, 
elle ne put plus douter de son refroidissement, et que 
ce refroidissement ne vînt de quelque autre allure. Il 
s'agit de la découvrir; ses soupçons ne portoient nullement 
sur moi, d'après ma réticence absolue, d'après ce que lui 
avoit dit son amant, d'après la persuasion où elle étoit 
qu'il n'étoit venu chez moi qu'une fois, et sur-tout d'après 
le peu d'analogie qu'il devoit y avoir entre un coëfFeur 
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et une demoiselle aussi richement entretenue. Sans le 
hasard elle auroit donc été long-temps à espionner. Un 
matin qu'elle venoit m'apporter quelques modes, elle 
observe de loin sortir une fille ressemblant beaucoup à 
Mille; celui-ci ne pouvoit la distinguer dans sa thérese; 
elle veut s'éclaircir : elle suit par derrière la fille dégui- 
sée; elle se confirme dans son idée, lorsqu'elle la voit 
entrer dans la rue, dans la maison, dans la chambre de 
Mille, Elle frappe, on ne répond point; elle regarde par 
le trou de la serrure, elle le voit occupé à se déshabiller. 
Elle frappe plus fort; il répond qu'on attende un mo- 
ment; enfin il ouvre : quelle surprise lorsqu'il trouve 
sa maîtresse ! il rougit; il lui demande excuse; mais il 
ne savoit qui c'étoit, il sort de son lit ; il a été incommodé 
toute la nuit ; il n'a eu que le temps de passer une robe 
de chambre : elle n'est plus dupe de tous ses mensonges, 
dont elle connoît la fausseté ; elle trouve d'abord sur lui- 
même, sur sa chemise, des indices de son infidélité; elle 
fureté ensuite et reproduit à ses yeux l'habillement qu'il 
vient de quitter, et déposant trop bien contre lui, elle fait 
semblant encore d'ignorer d'où il sort; elle veut le savoir, 
elle ne lui accordera sa grâce qu'à ce prix. Toute cette 
recherche étoit accompagnée d'un torrent d'injures, d'in- 
vectives, de menaces qui l'effrayent ; il avoue tout pour 
en être quitte. Elle n'a plus rien à apprendre, elle sort 
redoublant de fureur et lui souhaite pour dernier adieu que 
M""* de Furiel, instruite de sa perfidie, lui en paye inces- 
samment le salaire, et le fasse assommer dans les bras de 
sa conquête. Elle ne s'en tient pas à ce pronostic, ayant 
laissé à l'infidèle quelques jours de repentir sans qu'il en 
profite, elle se rend chez M'"* de Furiel et l'instruit de ce 
qui se passe. Cette dénonciation, jointe à ce qui avoit pré- 
cédé, est un coup de lumière pour celle-ci, qui ne doute 
plus d'être ma dupe ; mais elle en veut acquérir la preuve 
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plus certaine. Elle avoit eu. soin de se faire donner le 
signalement le plus exact de ce garçon travesti en fille ; 
elle s'en informe aux surveillantes, dont le rapport est 
parfaitement semblable : elle donne ordre la première fois 
que cette fille viendra, de la laisser passer sans aucune 
difficulté, mais de venir l'avertir sur-le-champ. L'occa- 
sion ne tarde pas à se présenter d'obéir à M™* de Furiel : 
on court l'instruire; elle arrive. Nous nous étions enfermés 
dans mon boudoir; elle en fait enfoncer les portes; nous 
avions eu le temps de nous remettre en posture décente; 
mais trop d'indices nous trahissoient, notre silence, notre 
stupeur sur-tout, nous ne pouvions articuler une parole. 
Elle s'adresse à moi et s'écrie : « Malheureuse, voilà 
donc comme tu tiens tes engagemens, tes sermens ? Voilà 
comme tu reconnais mes soins, tu payes mes bienfaits, tu 
me rends amour pour amour ! Ingrate, as-tu pu t'oublier 
à ce point ? Et dans quels lieux ? Dans des lieux où tout 
auroit dû te rappeller à la reconnoissance et te reprocher 
ton crime, où tu ne pouvois faire un pas, porter tes 
regards, étendre ta main, au loin, de près, autour de toi, 
sur toi, sans rencontrer des marques de ma foiblesse et des 
preuves de ta perfidie I Gomment n'as-tu pas craint que 
cette ottomane même, théâtre infâme de tes plaisirs, ne 
s'animât tout à coup, ne se soulevât d'indignation pour 
rejeter de son sein celle qui la souilloit, qui la pressoit 
par une prostitution abominable dont jusque-là elle n'a- ' 
voit jamais été le témoin et la complice ?... Au reste, c'est 
ma faute : que pouvois-je attendre d'une fille née de la 
boue, dont l'ame aussi basse que son origine devoit néces- 
sairement s'en ressentir. » Alors elle se tut, oppressée 
par la vivacité de son apostrophe ; elle versa des pleurs, 
non de tendresse, mais de désespoir et de rage. Cepen- 
dant j'étois revenue de ma première frayeur et lui dis : 
H' Madame, je ne ferai point de mensonge ici. Je ne désa- 
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vouerai point ma faute, trop prouvée, que vous appeliez 
un crime; si c'en est un, c'est celui de la nature, c'est le 
vôtre. Vous savez par votre propre expérience qu'on ne 
peut se soustraire à son penchant, que les promesses ni les 
sermens ne peuvent rien contre elle, que tôt ou tard elle 
reprend son empire ; mais je me défendrai du crime plus 
réel d'ingratitude. Ce sentiment n'est point dans mon 
cœur, il est loin de moi; je suis pénétrée de vos bontés; 
je m'en souviendrai toute ma vie ; je voudrois les payer 
de mon sang; et si mes services vous sont agréables, je 
consens à vous les rendre jusqu'à mon dernier soupir, à 
être votre esclave; mais c'est tout ce que je puis faire, et 
je renonce autrement à tous vos bienfaits. Au surplus, 
vous voyez que je n'ai point fait un choix indigne et dont 
vous ayez à rougir : cest le sort de mon sang de s'enflam- 
mer pour vous : j'ai passé cjes bras de la mère dans ceux 
du fils. — Mon fils! qu'entends-je ? » répond avec fureur 
Mme dQ Furiel, jetant un regard terrible sur Mille. « Est- 
ce que le scélérat auroit eu l'imprudence d'imaginer une 
pareille fable? Mon fils, un vil coëffeur.... » A ces mots 
Mille, sentant qu'il n'y avoit plus à reculer, que tout le 
mystère étoit dévoilé, sans lui répondre, se précipite à 
mes genoux, convient de sa supercherie, m'en demande 
pardon, la rejette sur la crainte de me déplaire par un 
nom obscur et sa profession d'artisan; cherche son excuse 
dans son amour, et se croit pardonné, puisqu'il m'a plu. 
Frappée de cette autre découverte, je n'avois pas encore 
ouvert la bouche; mais mon silence ne pouvoit que s'in- 
terpréter favorablement. M"« de Furiel, au comble de la 
rage, continue et termine de la sorte. « Je pourrois vous 
faire infliger sur-le-champ la punition que vous méritez 
tous deux; mais vous êtes des créatures trop méprisables 
à mes yeux pour que je m'abaisse à la vengeance. Qu'on 
la dépouille de tout ce qui m'appartient; qu'on lui rende 
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ses habits de paysanne; qu'on la mette à la porte avec 
son greluchon, et qu'elle aille bientôt obtenir ailleurs la 
correction réservée à ses pareilles. » On exécute les 
ordres de ma bienfaitrice. Je ne me déconcerte point, et 
d'un grand sang-froid je prends Mille sous le bras. « Allons, 
mon ami, lui dis-je, je te pardonne ta ruse et la perte 
de ma fortune, tu as de quoi m'en dédommager; tu vaux 
mieux que tout ce qu'on m'ôte. Sortons au plus tôt de 
cette moderne Sodôme, avant que la foudre du ciel tombe 
et l'écrase. » 

Le coëffeur me conduit à son appartement; il m'y 
recueille, il a grand soin de moi ; cela va le mieux du 
monde pendant quelques jours, et peut-être aurions-nous 
vécu long-temps heureux ensemble, sans la fille de mode, 
su première maîtresse. Outrée de perdre le fruit de sa 
méchanceté, de voir qu'elle a tourné contre ses propres 
vues, et au lieu de nous séparer, nous a réunis plus étroi- 
tement, sa jalousie s'accroît au point de venir souvent 
nous faire des scènes, des algarades qui alarment les 
voisins de Mille; ils me prennent pour une catin des 
rues; ils en portent des plaintes au commissaire, et une 
belle nuit on vient m'arracher dû lit de mon amant pour 
me conduire à Saint-Martin. 

Je ne vous peindrai point en détail cette prison con- 
sacrée aux femmes de mauvaise vie, séjour aussi hor- 
rible que dégoûtant. Il suffira de vous la représenter 
comme la sentine de tous les vices, le théâtre de toutes 
les impudicités, où se débitent toutes les ordures, toutes 
les grossièretés, tous les juremens, tous les blasphèmes 
de la débauche la plus crapuleuse, et parfois la plus 
énergique. Heureusement ce n'est qu'un dépôt, un 
lieu de passage pour aller à ce que nous appelions 
la grande maison, c'est-à-dire l'hôpital général. Ils 
n'est sans doute aucun de vous, messieurs, qui n'ait lu 
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le court et magnifique éloge qu'en fait M"* Gourdan dans 
le chef-d'œuvre d'éloquence erotique qu'on a jugé digne 
d'être transmis à la postérité : il faut toutefois beaucoup 
rabattre de son enthousiasme. Ce lieu de correction, quoi 
qu'elle en dise, tout aussi abominable que le premier, ne 
seroit pas moins susceptible de corruption et au physique 
et au moral, si, d'une part, il n'étoit pas vaste et plus 
aéré, et si de l'autre un ministre patriote n'avoit imaginé 
d'appliquer au travail tant de mains criminelles et, en 
préservant de l'oisiveté ces malheureuses captives, de 
faire tourner à l'avantage commun leur punition. Le 
lieutenant général de police actuel, non moins homme 
d'État, a perfectionné ce plan que M. de Malesherbes 
n'avoit pu qu'ébaucher, et les salles immenses de l'hôpi- 
tal, dont l'air pestilentiel eût autrefois corrompu la vertu 
la plus pure si elle y fût entrée, sont devenues des labo- 
ratoires, sinon édifians, au moins utiles. Au reste, comme 
j'étois grosse, ainsi que j'en fis la déclaration, qu'il fut 
aisé de vérifier, on me mit dans un quartier séparé; j'y 
fus traitée fort doucement; j'y accouchai; l'on me soigna 
très bien jusqu'à mon parfait rétablissement, et l'on me 
renvoya; en sorte que je sortis heureusement de cette 
prison, presque sans la connoître que par ouï-dire; mais 
je n'avois pas le sol; je n'avois point de hardes, rien à 
mettre en gages pour faire de l'argent, et je ne savois où 
donner de la tête, sur-tout quand après avoir été chez 
Mille, j'appris que, tourmenté par sa mégère, et pour 
se soustraire à ses persécutions, il s'étoit engagé avec un 
seigneur étranger, et étoit parti pour la Russie. Il avoit 
vendu tous ses effets et les miens, il n'avoit pas daigné me 
donner le moindre secours, s'informer de moi, et m'avoit 
laissée dans le dénuement le plus absolu. Je compris alors, 
mais trop tard, la vérité que m'avoit dite ma bienfaitrice 
de la légèreté, de l'inconstance, de la perfidie, de la scé- 
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lératesse des hommes; je résolus bien de ne m'attacher à 
aucun de ma vie : cependant il falloir exister, et je ne vis 
d'autre ressource que d'aller demander un asyle à 
M'"* Gourdan, Je ne connoissois guère encore Paris; je 
ne savois point sa demeure ni la rue de cette femme 
célèbre; mais je m'imaginois que tout le monde devoit la 
savoir, et j'interrogeois tous les passans. Les uns ne me 
répondoient point, d'autres me rioient au nez ; les dévotes 
faisoient des signes de croix : une d'elles, après cette 
simagrée, m'envisage, me prend la main et me dit : « Mon 
enfant, vous n'êtes pas faite pour aller là; j'ai pitié de 
votre ingénuité; bénissez la Providence, et remettez-vous 
en mes mains; je vous placerai mieux qu'en pareil lieu. 
Venez chez moi d'abord, et faites-moi votre confession. » 
Je la suivis non loin d'ici, dans la rue du Bac, près des 
missions étrangères où étoit son domicile. Je suis natu- 
rellement franche ; d'ailleurs je n'avois point eu le temps 
d'arranger une histoire; j'étois pressée par le besoin. Je 
pris confiance en cette femme, et Iqi racontai de point en 
point tout ce qui m'étoit arrivé, dont au fond je n'avois 
nullement à rougir, puisque j'avois été entraînée dans mes 
divers déréglemens par une fatalité presque inévitable. 
De son côté, elle avoit des raisons pour être indulgente, 
et ne voyoit pas avec peine, par tout ce que je lui 
apprenois, que je n'en étois que plus propre à la desti- 
nation qu'elle vouloit me donner. 

Elle me dit à son tour qu'elle s'appcUoit M«« Richard, 
qu'elle étoit veuve et sans enfans, que son époux avoit 
été loueur de chaises à l'église des missions étrangères, 
d'où elle avoit eu occasion d'aller dans la maison, de faire 
connoissance avec ces Messieurs ; que pour mieux s'in- 
sinuer auprès d'eux, elle avoit pris le parti de jouer le 
rôle de dévote ; qu'elle s'étoit attachée à l'un de ces gros 
bonnets et faire sa pénitente; qu'ayant essayé dans une 
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confession d'éprouver ce que la chair pourroit sur lui 
sous prétexte de lui exposer ses scrupules de la manière 
dont son mari opéroit Tœuvre avec elle, c'étoit avec une 
vraie satisfaction qu'elle avoit reconnu qu'il n'étoit pas 
insensible; ce qui l'encouragea, quoiqu'il l'eût beaucoup 
grondée cette fois, et lui eût enjoint d'être désormais plus 
réservée et d'abréger pareils détails, à redoubler la seconde 
fois de lasciveté dans sa description. Celle-ci plus adroite 
rouloit sur une infidélité commise envers son mari, en 
cédant enfin aux instances d'un galant, dont les séduc- 
tions l'avoient fait succomber. Elle s'apperçut que ce 
péché ne déplaisoit point tant au grave personnage dans 
le cœur duquel se glissoit déjà, malgré lui, l'espoir d'être 
quelque jour aussi heureux; il la réprimanda pourtant 
encore, mais avec moins de sévérité, l'appellant sa chère 
pénitente et l'exhortant à venir souvent au tribunal de la 
pénitence pour extirper ce malheureux penchant qui l'en- 
traînoit vers l'homme. Après avoir, par ces heureuses 
tentatives, ébranlé la vertu du ministre de Jesus-Christ, 
elle résout de lui porter le dernier coup. Il s'agit d'un songe 
voluptueux. Ce n'est plus une fornication, un simple 
adultère, c'est un sacrilège, un inceste spirituel ; avec 
un prêtre, avec un religieux, avec son... elle n'ose ache- 
ver, tant elle est effrayée de l'énormité de son crime, 
quoiqu'il n'ait point été réalisé et n'ait eu lieu qu'en 
rêve. Pour le coup, il oublie son rôle, ou plutôt il en 
use dans toute son étendue, il veut savoir avec qui, il la 
presse, il lui ordonne de la part de Dieu, qu'il représente, 
de n'avoir rien de caché. Enfin elle se rend à la volonté 
du ciel.... C'est avec son confesseur qu'elle croyoit être 
couchée, c'est avec lui.... Cet aveu étoit trop artificieu- 
sement préparé pour ne pas produire son effet. Il jette le 
trouble tout à la fois dans le cœur et l'ame du directeur ; 
il en perd la tête; il balbutie, il ne sait ni ce qu'il dit ni 
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ce qu'il fait; la chair se révolte avec une impétuosité qu'il 
n'avoit pas encore éprouvée, il cherche machinalement 
à la dompter, il s'agite, il se secoue, il tombe dans une 
frénésie délicieuse; sa chair se tait, mais il rougit de la 
victoire; il n'a rien de plus pressé que de se débarrasser 
de la pénitente par une prompte absolution, et d'aller 
ensevelir sa honte dans sa cellule. 

Celle-ci n'avoit rien perdu de ce qui se passoit : elle 
conçoit qu'il ne s'agit plus que de faire naître l'occasion 
d'un tête à tête avec lui pour compléter la séduction ; 
qu'il faut profiter du moment où son imagination est 
exaltée. Elle prétexte une maladie, on étoit dans la quin- 
zaine de Pâques : 'elle envoie son mari prier son confes- 
seur de vouloir bien venir l'entendre : il arrive en dili- 
gence; elle étoit au lit dans une grande propreté; il l'in- 
terroge avec un vif intérêt sur son état. Elle n'en sait 
rien elle-même, ce sont des vapeurs, c'est une mélancolie 
profonde, une langueur générale, ou plutôt c'est un feu 
secret et dévorant, ce n'est plus un songe, c'est une réa- 
lité continue, elle est atteinte d'une passion violente 
qu'elle combat en vain, et cependant passion d'autant 
plus folle que dans le cas même où la grâce l'abandon- 
neroit, où le démon l'emporteroit, ce seroit sans espoir 
de retour de la part de celui qui en est l'objet, person- 
nage grave, éminent en vertu, et qui ne daigneroit pas 
jeter les yeux sur elle; elle se retourne en même temps; 
elle offre à ce témoin qui ne perdoit rien une gorge ravis- 
sante et qu'elle a en effet assez belle, puis le regardant 
avec tendresse, elle continue : « Oui, vous voyez en moi, 
mon père, la plus coupable des pécheresses : c'est au tri- 
bunal de la pénitence même, c'est en y déposant mes 
iniquités, que je me couvrois de nouvelles, que je puisois 
un amour sacrilège, incestueux. Ah ! que ne puis-je quitter 
les habits de mon sexe, prendre un habit religieux, aller 
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vivre auprès de lui, le servir, ne le point quitter et repaître 
au moins sans cesse mes regards du plaisir de contempler 
sa face vénérable : car il a Tair majestueux comme vous, 
le regard bénin et doux, la voix onctueuse et touchante ; 
je crois le voir et l'entendre.... Malheureuse! qu'ai-je dit ? 
Hélas ! vous ne lui ressemblez que trop bien sans doute, 
vous seriez inexorable comme lui... » La déclaration 
de Phèdre n'étoit pas plus directe et plus pressante ; celle- 
ci fut plus heureuse... « Tu l'emportes, ma Richard, 
s'écrie le saint homme; tu triomphes de cinquante ans 
d'austérités et de vertu... Tu me damnes; mais quoi ! 
n'éprouvai-je pas depuis que je te connois des maux au- 
dessus de ceux qu'on ressent en enfer, ne peux-tu pas me 
faire goûter des plaisirs au-dessus des béatitudes du para- 
dis : ou plutôt n'est-ce pas l'être suprême qui manifeste 
ici sa volonté ? N est-ce pas lui qui nous a donné cette sim- 
pathie mutuelle qui nous est venue sans nous, que nous 
avons en vain combattue, et supérieure à tous nos efforts ? 
Sans doute il ne nous punira pas de son propre ouvrage. 
C'est lui qui parle; ses voies sont impénétrables ; livrons- 
nous à son inspiration, reçois-moi dans tes bras; que je te 
rende et la santé et la vie ; use de ce remède sans remords. 
Va, le scandale est le seul mal de ces sortes d'unions; 
qu'un voile impénétrable dérobe la nôtre aux profanes et 
aux jaloux. » A ces mots il se rue sur elle avec une fureur 
indicible. Elle lui rend justice; elle croit avoir eu son 
pucelage; il sembloit absolument neuf au commerce des 
femmes, et n'en avoit la théorie que par ce qu'il en avoit 
appris en confession ou dans les casuistes. Elle fut obligée 
de le mettre dans la route du bonheur ; mais aussi quand 
il y fut, quelle extase, quel ravissement ! Il avoit cin- 
quante ans de moins; il réitéra plusieurs fois dans la 
même journée; le lendemain, le surlendemain il la con- 
fessa encore. 
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Ce commerce duroit depuis près d'un mois et son 
talent ne décroissoit point, elle ne sait s'il prenoit dans ses 
alimens de quoi le soutenir ; c'est très vraisemblable. 
Quoi qu'il en soit, cela ne pouvoit durer : une fièvre 
inflammatoire s'empara de ce vieillard et il succomba en 
peu de jours. Elle devint en même temps veuve de deux 
manières : son mari, qui étoit ivrogne, se cassa la tête en 
revenant de la guinguette et la débarrassa de lui ; mais 
le saint homme lui manquoit; il avoit de bons bénéfices, 
et elle en auroit pu tirer parti : elle Ti'en eut pas le temps. 
Elle étoit de nouveau intriguée sur quel autre confesseur 
jetter son plomb pour le remplacer, lorsque la Providence 
vint à son secours. 

Un jour elle voit entrer dans s^ chambre un confrère 
du défunt, un grand chapeau, c'est-à-dire un béat dans 
toute la force du terme, qui étoit chargé des consciences 
et des aumônes de la plupart des dévotes de haut parage 
du quartier. Elle le connoissoit de vue ; elle lui avoit 
même parlé quelquefois par occasion; mais il lui a^^oit 
toujours déplu par son extérieur. C'étoit un échalas, 
maigre, sans contenance, d'une figure blême, hâve, péni- 
tente, qui la repoussoit. Il étoit l'ami du défunt; il avoit 
reçu ses derniers soupirs et ses remords en confession, ce 
qui lui avoit donné une connoissance détaillée de son 
intrigue avec M™« Richard, et fait naître le désir d'en 

r 

tirer parti ; mais, afin de ne pas se compromettre et de 
sonder avant le terrain à son aise, il avoit pris une tour- 
nure très honnête. Il lui forge une histoire ainsi qu'il 
lui a depuis avoué : il suppose que son confrère a fait un 
testament par lequel il laisse tout son bien à la maison ; 
mais à la charge de quelques legs particuliers, entre autres 
de vingt-cinq louis en faveur de M"»* Richard pour rac- 
conimodage de ses collets, surplis, et en même temps le 
cafard étale un rouleau d'or sur la table. L'effroi qu'il lui 
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avoit inspiré par sar présence se calme à cet aspect : bien- 
tôt ils entrent en pourparlers, ils s'arrangent et le défunt 
est oublié. Les aumônes des duchesses pieu vent en abon* 
dance chez la loueuse de chaises qui s'arrondit à merveille. 

La maison des missions étrangères, dont les chefs, 
répandus chez les grands seigneurs du fauxbourg Saint 
Germain, ne laissent pas que d'avoir un certain crédit par 
les femmes sous leur direction et par leurs entours, est 
sujette à une circulation continuelle de prédicateurs, 
d'écrivains ecclésiastiques, de jeunes abbés de condition, 
de gros bénéficiers, d'évêques. L'hypocrite connoît beau- 
coup de ces derniers ; c'est un intrigant adroit qui, dans 
sa sphère obscure ne pouvant pas jouer un rôle par lui- 
même, a l'amour-propre de se rendre au moins nécessaire 
à ces Messieurs : il leur procure au besoin des sermons, 
des mandemens, des grands vicaires, des bénéfices et même 
des filles, quand il les connoît à fond et en est bien sûr. 
C'est M™* Richard qui a ce département; elle me dit 
qu'elle seroit peut-être bientôt chargée de pourvoir de 
maîtresse en règle un prélat; qu'elle avoit jette les. yeux 
sur moi, mais qu'auparavant il falloit connoître mon 
savoir-faire, ou me donner des instructions ; que d'ailleurs 
elle étoit surchargée de fatigue depuis la perte d'une 
élevé que lui avoit enlevée un jeune égrillard, et qu'elle 
avoit besoin que je la secondasse jusqu'à ce que je fusse 
mieux placée. Entrant alors dans une petite dissertation 
sur notre état dont les principes solides et les vues fines 
ne m'ont point échappé, elle me dit : 

« Ne croyez pas qu'il faille traiter notre métier avec 
les dévots comme avec les gens du monde. A l'exception 
des vieillards et des libertins trop usés, il faut infiniment 
plus d'art et de talent auprès des premiers qu'auprès de 
ceux-ci, chez qui la passion ou le goût au moins précède 
pour l'ordinaire la jouissance, la rend plus délicieuse et 
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en fait presque tous les frais. Il n'eir est pas de même 
d'un cafard, paillard honteux à qui chaque personne du 
sexe offerte successivement à ses regards plaît tour à 
tour, parce qu'il n'en est aucune qui n'éveille ses sens : la 
circonstance seule détermine ses approches; mais ce n'est 
qu'en couchant avec lui qu'une courtisane experte peut 
lui faire naître le désir d'y coucher encore, se l'attacher 
et le fixer. Il faut, pendant les courts momens qu'elle le 
possède, qu'elle lui enflamme l'imagination pour les longs 
intervalles de l'absence, et que, toujours présente devant lui 
par le souvenir des plaisirs qu'elle lui a fait goûter, il en 
appette de nouveaux et désespère d'en rencontrer ailleurs 
de semblables. Au contraire dans la société une femme 
qui a rendu un cavalier amoureux d'elle, qui peut ne le 
pas quitter, le voir sans cesse, a mille moyens de soute- 
nir et perpétuer la séduction, soit en prenant un ascendant 
impérieux sur son esclave qui lui ôte toute faculté, toute 
volonté; soit en l'écartant adroitement des lieux ou des 
objets qui pourroient le faire changer; soit en lui procu- 
rant des jouissances étrangères qui l'occupent et le dis- 
traient, jusqu'à ce que l'appétit charnel le rappelle vérita- 
blement dans son sein. Observons en outre que les dévots, 
les prêtres, les cénobites, les princes de l'Église, travaillés 
du démon de la chair, sont plus tôt vieillis et épuisés que 
les gens du monde, ce qu'on attribue à leurs macérations, 
et ce qui est la suite du fréquent usage de l'onanisme 
auquel ils sont sujets, faute de femmes, ou crainte de se 
compromettre. Cet exercice solitaire, par la facilité de 
s'y livrer, tourne bientôt en habitude; il devient un besoin, 
mais au grand détriment de l'individu, puisqu'un seul 
acte lui cause plus de déperdition de substance que plu- 
sieurs jouissances partagées. Aussi l'onaniste transporté 
dans les bras d'une femme est-il fort difficile à amuser : 
accoutumé à toutes les gradations, toutes les nuances du 
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plaisir, qu'il prend, qu'il diversifie, file, suspend ou pré- 
cipite à son gré, il lui faut une prêtresse s'oubliant elle- 
même, se modifiant comme sa victime ; il faut qu'elle 
étudie et devine, pour ainsi dire, chaque perception volup- 
tueuse de son ame, qu'elle suive la lubricité de ses mou- 
vemens, feigne d'en recevoir l'extase qu'elle lui procure 
et de sacrifier avec lui. 

ce Cet art si raffiné chez les anciens, à ce que j'ai appris 
d'un savant clerc, membre de l'Académie des belles-lettres, 
auquel j'ai eu affaire, s'est perdu ou du moins dégradé 
durant les temps d'ignorance et de barbarie; il devient en 
vogue plus que jamais dans ce siècle de lumière et de phi- 
losophie. Non moins de quarante mille impures l'exercent 
dans la capitale ; mais parmi ce nombre il en est peu qui 
se distinguent : depuis un demi-siecle on n'en compte 
guère que quatre parvenues à une certaine célébrité, la 
Florence et la Paris qui, mortes depuis plusieurs années, 
vivent encore par leur renommée, et la Gourdan et la 
Brisson qui professent aujourd'hui cet art avec beaucoup 
d'éclat, qui voient passer successivement chez elles presque 
tout Paris, depuis le courtautde boutique jusqu'au prince 
du sang, et depuis le frère quêteur des capucins jusqu'à 
l'éminence la plus circonspecte. 

« La manuélisation aidée ou réciproque est sur-tout à 
l'usage des personnages graves que vous verrez ici; obli- 
gés d'envelopper leurs foiblesses du plus profond mystère, 
ils craindroient qu'un enfant mal-adroitement jeté en 
moule, ou quelque maladie honteuse dont les symptômes 
ne peuvent guère se cacher ne les décelât. Cette dernière 
considération détermine à user de la même recette beau- 
coup de séculiers, persuadés que le mal syphilitique ne 
se gagne que par le contact vénéneux des parties, organes 
de la génération. 

« Le cours de tribaderie que vous avez fait, ma chère 
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Sapho, vous a sans doute rendue très propre à l'autre 
exercice, lorsque vous en aurez reçu les documens; car 
vous ne pouvez en avoir acquis beaucoup avec un jeune 
amant fougueux, ne recherchant qu'une jouissance rapide, 
toujours ardent à la conclusion, parce qu'il étoit toujours 
prêt à recommencer. Vous aurez affaire ici à des hommes 
d'un âge mûr, chez qui le grand feu du tempérament se 
trouve amorti, et l'imagination doit suppléer aux facultés. 

« Il faut d'abord vous apprendre la langue du métier 
dont l'usage nous est indispensable et de la plus grande 
importance ; le terme propre placé à propos produit sou- 
vent plus d'effet, frappe, émeut, aiguillonne plus vive- 
ment les sens que l'image galante qu'y substitue par une 
longue circonlocution une belle parleuse. Je vous don- 
nerai ensuite la définition de chaque mot que vous 
n'entendez pas, et enfin je vous indiquerai l'application 
de diverses pratiques de notre état. » 

Ici, l'historienne nous fit l'énumératicn d'un diction- 
nairede mots absolument nouveaux pour iiioi; ils étoient 
accompagnés de commentaires si obscènes, que je les sup- 
prime en entier, de désespoir de pouvoir vous les rendre 
supportables : tous ces détails peuvent être excellens 
dans la chaleur de la débauche, mais deviennent insipides 
et dégoûtans dans le sang-froid de la narration. Je passe 
à la péroraison de la harangue de M'"' Richard. 

« Au reste, une légère pratique vous rendra bientôt 
plus habile que le plus long catéchisme. Il en est de notre 
métier comme de certains jeux de cartes dont il faut savoir 
les règles générales, mais auxquelles on déroge souvent, 
au Reversi, au Wisk, au Tresette, c'est sur le tapis 
qu'on apprend ce qu'il faut faire : la manière de jouer des 
adversaires détermine celle dont on doit user. lien est de 
même du putanisme (car pourquoi rougir de nommer 
une profession qu'on ne rougit pas d'exercer) : c'est l'âge, 
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le caractère, le goût d'un amant qui doivent décider de 
la nature du plaisir à lui procurer. Il faut être très com- 
plaisante avec certains hommes; d'autres pour entrer en 
humeur exigent de l'impétuosité, de l'emportement, de la 
fureur; il en est avec qui l'on doit affecter de la réserve, 
de la pruderie : ceux-là veulent du tendre et se plaisent 
à filer le sentiment; ceux-ci aiment qu'une pute se montre 
telle qu'elle est, et fasse son métier franchement. » 

La fin de ce discours fut regardée comme un point de 
repos où M. Clos fit servir : on remit la conclusion de 
l'histoire après souper; mais le repas fut si gai, M"« Sapho 
si agaçante, que plusieurs convives se trouvèrent plus 
pressés d'avoir un tête-à-tête avec elle que d'entendre le 
feste : pour satisfaire tout le monde, notre amphytrion 
convint qu'on se rassembleroit une troisième fois; je m'ar- 
rachai, non sans peine, à cette société d'aimables libertins, 
de crainte des contacts vénéneux dont M"' Sapho m'avoit 
réveillé l'idée, et j'allai me coucher, dussè-je n'éprouver 
que l'illusion mensongère d'un rêve I 

Au reste, me voilà embarqué malgré moi dans un 
roman que je n'imaginois pas devoir être si long de la 
part d'une aussi jeune personne ; heureusement il ne 
déplaît pas ; il pique par la singularité, amuse par ses 
détails, et la philosophie même sait en tirer parti. On y 
compare la corruption de la Babylone françoise avec celle 
de la Babylone angloise, et elle surpasse celle-ci en rai- 
son de l'hypocrisie religieuse que nécessite ici le célibat 
chez cette multitude de moines, de prêtres, d'abbés, d'é- 
vêques qui ne peuvent, comme le clergé anglais, dans le 
sein d'un chaste hymen, payer à la nature le tribut que 
tout homme lui doit. 




SUITE ET FIN DE LA 
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L faut terminer les aventures de M"* 
Sapho, dont la longueur m'effrayoit, 
et dont au contraire le lecteur désire 
la continuation : elle viendra sans 
doute, car cène jolie personne n'est 
pas à son terme ; mais à seize ans, 
c'est déjà beaucoup d'avoir fourni 
presque la matière d'un volume; si elle 
y alloit toujours de même train, les 

romans de la Calprenede * ne seroient rien auprès. Elle 

entre en scène, écoutons-la. 



1 !663 et qui e 



i les longs r 



9 à la mode 



68 MŒURS SECRETES DU XVIII* SIECLE. 

Après son instruction, M"» Richard m'ajouta : « Ce 
qui doit vous donner quelque confiance en mes discours, 
ou plutôt vous convaincre de Texcellence de mes pré- 
ceptes, c'est ce que vous me voyez : assurément je ne suis 
rien moins que jeune, mon embonpoint seulement em- 
pêche mes rides de paroître et en cache quelques-unes; 
je n'ai jamais été jolie : j'ai le front gravé de petite vérole, 
je n'ai nulle noblesse dans la figure ou dans la taille, 
j'ai la jambe grosse, le bras et la main mal; je n'ai pour 
moi que trois choses, la gorge encore assez ferme, une 
bouche assez bien meublée et des yeux très luxurieux ; je 
ne pourrois entrer d'aucune manière en parallèle avec 
vous; j'aurois l'air de votre mère; et cependant de la 
plupart de ceux qui viennent ici, sur-tout des gens mûrs 
ayant, ce semble, plus besoin que d'autres d'être excités 
par les grâces de la figure et par la fraîcheur de la jeu- 
nesse, il en est peu qui ne me préférassent : dès ce soir, si 
vous voulez, vous en aurez l'expérience. » En effet, sur la 
brune on frappe à la porte : j'y cours ; j'ouvre ; j'apperçois 
un vieux cafard : d'abord décontenancé à ma vue, il baisse 
les yeux et d'un ton bénin me demande si M"" Richard 
y est : sur ma réponse, il entre, et suivant le mot du 
guet, il parle de ses collets, de ses surplis, de ses aubes ; 
M"« Richard l'ayant rassuré, nous nous asseyons et il 
cause ; puis bientôt il lui dit à l'oreille que je ne lui con- 
viens pas. Elle me fait signe et je sors, ou plutôt, suivant 
notre convention, je fais semblant de sortir et me glisse 
dans un petit cabinet, d'où je pouvois voir tout leur 
manège, et prendre une leçon dont les postures de rA- 
rétin ne donnent pas d'idée. 

Le béat me croyant partie, j'entends qu'il confirme à 
M"« Richard ce que le geste de celle-ci m'avoit indiqué ; 
c'est que je ne lui inspire rien, c'est qu'il la préfère à 
toutes les beautés les plus ravissantes, parce qu'elle seule 
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a le talent de le ranimer, de lui faire sentir son existence, 
de le rendre encore homme. Il s'exprimoit dans d'autres 
termes que ceux-ci. Imaginez- vous le langage du libertin 
de corps de garde le plus déterminé I Quel contraste 
avec Tair hypocrite sous lequel il s'étoit présenté ! Cepen- 
dant sa divinité, non moins riche en expressions sonores 
qu'elle articule d'un ton ferme et véhément, après l'avoir 
excité par ce préambule auquel elle mêloit les premières 
embrassades, les caresses préliminaires, lui ordonne de 
se déshabiller ; elle se met nue en même temps, puis 
ouvre une armoire d'où elle tire une double cuirasse de 
crin parsemée en dedans d'une infinité de petites pointes 
de fer arrondie par le bout : elle le revêt sur la poitrine 
et sur le dos de cet instrument de pénitence, converti 
en instrument de luxure. Elle en attache les deux parties 
de chaque côté par des cordotis du même tissu, puis elle 
adapte à celle qui couvre l'estomac une chaîne de fer 
qu'elle passe sous les parties qui se trouvent soutenues 
par une espèce de bourse occupant le milieu de la chaîne. 
Cette bourse est de crin encore, mais à claire-voie, de 
manière à ne point empêcher les attouchemens de la 
main sur ces sources du plaisir ; quant à la chaîne, elle 
vient se rattacher de l'autre part : enfin elle lui met à 
chaque poignet un bracelet du même genre que la cuirasse. 
Je ne connoissois point cet appareil, et je n'en aurois 
jamais soupçonné l'effet. Je n'en pus douter quand je vis 
ce paillard ainsi armé entrer en belle humeur quoique 
foiblement. Alors M"* Richard prend des verges et le 
flagellant d'importance sur les cuisses, sur les fesses et sur 
les reins, lui fait faire plusieurs fois le tour de la chambre; 
à chaque pas qu'il fait, son sang agité par les frottemens 
de sa cuirasse se porte aux parties de la génération et le 
dispose à l'œuvre de la chair : cependant il n'en a point 
encore assez, et comme sœur F^/fciV^ et sœur Rachel, ces 
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fameuses convulsionnaires, qui, lorsqu'on les assommoit 
de coups de bûche, n'en recevoient jamais trop, il en 
demande encore davantage et palpe avec transport, dans 
sa lubricité, tout ce que lui présente la vaste corpulence 
de M"' Richard. Celle-ci, par ce puissant exercice, après 
avoir suffisamment aiguillonné la chair chez le ressuscité 
qui commence du moins à donner signe de vie, se couche 
sur son lit avec lui, du bout des doigts lui titille légère- 
ment les tétons dont les boutons passoient à travers 
des œillères pratiquées exprès dans la cuirasse. . . . 

Il n'est point d'engourdissement qui tienne à de sem- 
blables caresses, et sans toucher aux parties de la géné- 
ration, ce que l'on évite avec le plus grand soin, elles 
prennent enfin une telle vigueur, un désir si violent du 
coït qu'il faut y satisfaire ou y suppléer en provoquant 
la nature par les frottemens différens suivant le genre de 
plaisir que cherche le miche ^. Celui-ci aimoit la jouis- 
sance complète ; mais il étoit jaloux de la réciprocité : 
il vouloit connoître par lui-même s'il avoit le bonheur 
d'exciter quelque émotion; il falloit que M™» Richard, 
accoutumée à cette fantaisie, jouât la comédie, qu'elle 
poussât des soupirs, l'interpellât par des exclamations 
amoureuses, en un mot parût appéter aussi ardem- 
ment que lui; c'étoit un corps vivant accouplé à un 
cadavre ; n'importe, elle se contrefaisoit à merveille et 
parut s'épancher en même temps avec une luxure in- 
croyable et qu'elle étoit bien éloignée d'éprouver; nous en 

I. J'ai conservé ce terme de M"* Sapho, comme d'une énergie difficile 
ou plutôt impossible à rendre autrement. Il exprime de la façon la plus 
méprisante la virilité du rôle que joue dans les mauvais lieux un homme 
qui n'y reçoit du plaisir qu'en proportion de l'argent qu'il donne. 
Les filles appellent bon miche celui qui paye bien, mauvais miche celui 
•qui paye mal, sot miche, celui qui n'a pas le ton ou les allures du lieu 
où il se trouve. 
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• rîmes bien quand nous nous retrouvâmes seules ensemble . 
Au surplus, à bon entendeur il ne faut que demi-mot: 
cette leçon m'en valut cent et mon institutrice eut bien- 
tôt lieu de connoître mon savoir-faire et d'en être sur- 
prise. Parfaitement convaincue que je ne pourrois que 
lui faire honneur, M"' Richard n'hésite point à me mon- 
trer au prélat auquel elle me destinoit : bien plus, ce 
qui est fort rare en pareil cas, très persuadée que la 
jouissance ne contribuera qu'à m'attacher davantage Sa 
Grandeur, elle lui propose un essai. Il en est si content, 
si enchanté, qu'il se détermine à m'entretenir : il ne se 
flattoit pas de trouver dans le même objet tant de jeunesse 
et de charmes (c'est vous. Messieurs, qui par vos éloges 
m'autorisez à me louer ainsi moi-même) réunis à des 
talens ainsi consommés dans l'art des voluptés ; il donne 
un gros pot-de-vin à l'entremetteuse, il s'empare de moi 
et me met sous la clef. Le terme n'est pas trop fort; il 
étoit jaloux comme un tigre. Il me logea dans une petite 
maison du fauxbourg Saint-Marceau qui étoit une minia- 
ture extrêmement bien meublée, mais tout à fait écartée, 
uniquement entourée de jardins et de couvens. Il rem- 
plissoit par là son double objet, et de me soustraire an 
commerce et aux regards, pour ainsi dire, de tous les 
humains, et de se ménager la facilité de s'introduire chez 
moi sans scandale et sans bruit, à telle heure et comme 
bon lui sembleroit. En outre, il ne vouloit point que 
j'eusse auprès de ma personne de domestique, mâle sur- 
tout : une coiffeuse à mes ordres tous l^s matins ajustoit 
mes cheveux et me servoit de femme de chambre. Une 
vieille venoît faire mon ménage, mettre mon pot-au-feu 
et s'en alloit l'après-dînée ; elle ne revenoit que le soir 
très tard, à l'heure indiquée, lorsque Monseigneur ne 
couchoit pas avec moi, parce que je lui avois déclaré que 
j'aurois trop peur, que je ne pou vois ainsi passer la nuit 
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toute seule dans une maison. Je me trouvois donc dans 
une captivité infiniment plus gênante que celle où m'avoit 
tenue M"« de Furiel, et Je doute que j*eusse pu supporter 
long-temps cette solitude. Un incident très extraordinaire, 
car je suis née, ce semble, pour les événemens bizarres, 
vint encore renverser ce commencement de nouvelle for- 
tune. 

Monseigneur, par son hypocrisie et sa haute naissance, 
parvenu de bonne heure à Tépiscopat, dès qu'il avoit été 
sur le siège, s'étoit laissé aller à la fougue de son tempé- 
rament. Il avoit choisi des grands-vicaires, jeunes égril- 
lards comme lui, de son goût et moins destinés à le 
seconder dans la régie de son diocèse que dans son liber- 
tinage : s'occupant peu de convertir, ils ne cherchoient, 
au contraire, qu'à pervertir les personnes du sexe qu'ils 
en jugeoient dignes; ils dépuceloient les filles, débau- 
choient les femmes, ils étoient le fléau des mères et des 
époux ; ils répandoient la terreur dans tout le canton. Ce 
train de vie dura aussi long-temps que Monseigneur resta 
sur ce siège. Nommé depuis à une autre prélature, blasé 
sur les plaisirs de l'amour et usé de débauches, il a pro- 
fité de cette circonstance pour changer de vie. L'ambition 
s'est éveillée chez lui ; il brigue aujourd'hui les plus hautes 
dignités de son ordre, même la pourpre. En consé- 
quence, il s'est réformé ; il affiche plus de régularité, et 
n'a sourdement qu'une simple maîtresse, afin de satisfaire 
aux besoins de la nature quand ils renaissent encore. Je 
vous rends sa propre confession, et voilà ce qui l'avoit 
engagé à solliciter l'entremise de M"* Ricimrd et à m'en- 
tretenir. 

Quatre de ses grands-vicaires qui étoient à Paris, con- 
fondus de ce changement, ne pouvoient se le persuader ; 
ils ne le croyoient point véritable et avoient soupçon de 
quelque mystère. Afin de s'en éclaircir, ils résolurent 
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d'épier Monseigneur séparément, chacun de leur côté, de 
suivre ses allures et de découvrir ce qui en étoit. Ils con- 
vinrent que le premier qui sauroit quelque chose en 
instruiroit les autres. L'un d'eux connoissoit un exempt 
de police : avec de l'argent on fait tout ce qu'on veut ; il 
en eut bientôt les mouches à ses ordres qui éventèrent ma 
retraite et lui contèrent mon histoire entière. Alors il 
rassembla ses confrères étonnés de son intelligence et de 
sa finesse : ils furent enchantés de la justesse de leurs 
conjeaures; mais, pour punir Monseigneur de sa dissi- 
mulation, ils arrêtèrent qu'il falloit lui souffler sa maî- 
tresse, ou du moins partager sa couche. Quel seroit ce 
fortuné mortel ? On ne peut désirer ce qu'on ne connoît 
pas ; il falloit commencer par s'introduire auprès de la 
belle, par reconnoître si elle méritoit les éloges qu'on en 
faîsoit, ensuite chacun, suivant que le cœur Tinspireroit, 
pousseroit sa pointe auprès d'elle. 

Ces lévites, souvent déserteurs du service des autels 
pour celui des femmes, accoutumés à courir les bonnes 
fortunes, à hanter les mauvais lieux, se respectoient 
cependant assez pour ne pas compromettre leur robe ; ils 
se déguisoient alors en cavaliers; ils prennent ce traves- 
tissement d'autant plus nécessaire en cette occasion, que 
dans le cas où ils ne réussiroient pas, ils ne craignoient rien 
de mon indiscrétion auprès de leur évêque, dépaysé par 
un tel costume. Ils se rendenten carrosse à ma porte un jour 
qu'ils savoient Monseigneur à Versailles et étoient bien 
sûrs qu'il n'en reviendroit pas de sitôt. Je suis effrayée de 
leur descente : quatre plumets, dont je ne connoissois 
aucun, m'intimident; je crains qu'ils ne veuillent faire 
tapage, et je suis forcée de leur faire beaucoup d'honnêteté 
et d'accueil. Je suis bientôt rassurée; mais ils m'embar- 
rassent bien autrement quand ils m'apprennent toute mon 
histoire et sur-tout quel est mon entreteneur ; je tombe de 
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mon haut, je suis confondue. Bientôt la conversation 
prend une tournure gaie et plaisante; ils me proposent 
de remplacer Monseigneur dont ils connoissent Tinsufii- 
sance, et m'offrent le choix entre eux. Je les aurois volon- 
tiers pris au mot, et tous quatre sur-le-champ ; mais il 
falloit me contenir vis-à-vis de pareils étrangers. Je n'en 
résolus pas moins de satisfaire ma fantaisie, mais de m'y 
prendre plus adroitement. Tandis que nous rions, que 
nous folâtrons ensemble, je les tire successivement à 
l'écart et leur donne à chacun un rendez-vous séparé, je 
les prie en même temps de me garder le secret, même 
vis-à-vis de leurs camarades. Je comptois plus sur leur 
amour-propre que sur ma défense, du moins jusqu'au 
moment où ils auroient joui et cela me suffisoit. En effet, 
chacun désirant mettre à fin son aventure avant de s'en 
vanter, rit intérieurement de la duperie des autres et en 
s'en allant se récrie sur mon honnêteté à laquelle il ne 
s'attendoit pas : il me cite comme un dragon de vertu 
dont il n'est pas possible d'approcher, comme un phéno- 
mène unique entre les courtisanes. 

Afin de mieux juger des talens rapprochés et comparés 
de ces galans entre lesquels il s'agissoit d'élire un coad- 
}uteur à Monseigneur, je leur avois assigné rendez-vous 
pour la même soirée, chacun à une heure de distance, 
l'un de l'autre. Le premier devoit venir à sept heures, le 
second à huit heures, le troisième à neuf, et le dernier à 
dix. Le prélat, qui soupoit régulièrement à l'archevêché, 
ne pouvoit jamais me surprendre avant onze heures; je 
ne doutois pas qu'au moins pour cette fois, on ne fût 
exact à l'assignation précise; ainsi je restai parfaitement 
tranquille. 

En effet, sept heures sonnantes arrive le premier. 
C'étoit un blondin d'une fort jolie figure, d'un ton miel- 
leux, d'une conversation séduisante; ilétoittrès caressant 
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et s'arrêtoit long-temps aux préliminaires et ne pouvant 
répéter le plaisir, le filoit de son mieux. Il avoit à peine 
fini lorsqu'on sonna : ce cas étoit prévu, je Tavois même 
préféré pour éviter l'inconvénient plus grand, que ses 
camarades se rencontrassent et se reconnussent. Je cachai 
celui qui étoit expédié dans une garde-robe dont une 
petite porte donnoit dans mon antichambre et lui indi- 
quai comment en se coulant derrière un paravent placé 
exprès il pouvoit facilement gagner l'escalier. J'ouvre 
ensuite et faisant signe à celui que j'introduis de garder le 
silence, je le mené dans mon appartement ; là je lui rends 
compte à voix basse de la raison de ce mystère, que je 
fonde sur l'appréhension qu'il n'ait été apperçu de quel- 
que espion de Monseigneur et suivi dans l'escalier : je 
ressors comme pour vérifier ce soupçon ; mon objet étoit 
de favoriser l'évasion du précurseur, en cas qu'il ne fût 
pas encore parti dans ce moment : j'entends la porte se 
refermer; je ne doute plus de son départ et je rentre. 
Point du tout, le curieux impertinent avoit bien poussé 
la porte, mais du dedans et étoit revenu dans sa cachette, 
afin d'observer les manœuvres du prélat en posture et de 
s'en amuser. Sa curiosité redouble en levant le coin du 
rideau d'une porte vitrée, lorsqu'au lieu d'un évêque, il 
voit un cavalier : bientôt il reconnoît la voix de son 
camarade et n'a garde de quitter en un aussi bel instant. 
Celui-ci étoit un brun, assez laid, mais bien bâti, 
vigoureusement corsé, tout muscles, tout nerfs, dans la 
force de l'âge, et pressé d'aller au fait, parce qu'il se sen- 
toit en état de recommencer. Il double, il triple, il 
quadruple, il y seroit encore, si je n'avois eu la pru- 
dence de l'arrêter, non sans lui promettre incessam- 
ment un autre rendez-vous; c'étoit bien mon projet de 
lui tenir parole, j'y étois intéressée autant et plus que lui, 
si les circonstances n'eussent dérangé notre liaison et ne 
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m'eussent privée d'un de ces Hercules rares aujourd'hui 
et qu'on ne rencontre plus guère que dans l'Église. Quoi 
qu'il en soit, il fallut nous séparer à l'heure indiquée, 
c'est-à-dire à neuf heures, lorsque le troisième se pré- 
senta : mêmes précautions pour cacher le second galant, 
le soustraire aux regards du jaloux et lui ménager ainsi 
qu'au premier le moyen de s'en aller sans éclat ; avec la 
différence qu'il fut bien surpris de trouver dans le cabinet- 
un rival qui heureusement le rassura sur-le-champ, se fit 
connoître, lui apprit comment il se rencontroit là, l'enga- 
gea de rester, et de voir le dénouement de tant de pas- 
sades. 

Par le portrait que je vous ai esquissé des deux pre- 
miers galans, vous avez pu juger combien ils différoient 
entre eux. Le troisième étoit un original d'une espèce plus 
particulière encore : il avoit plus d'amour-propre que 
d'amour; il se faisoit une grande gloire de grossir la liste 
de ses conquêtes ; il la portoit toujours avec lui : il me la 
montra; j'y lus les noms de femmes de qualité, de finan- 
cières, de bourgeoises; il m'assura qu'il étoit blasé sur 
ces sortes de bonnes fortunes; qu'il ne se soucioit plus 
de femmes prétendues honnêtes; que la plupart, sans 
tempérament, n'ayant un amant que par imitation, par 
mode, par air, étoient des jouissances fort insipides, qu'il 
falloit en revenir aux putes... Par cet aveu flatteur il 
piquoit mon émulation ; je déployai à son égard toutes les 
ressources de l'art que m'avoit appris mon institutrice, 
et il convint que je savois amuser à merveille, exercice 
assez maussade pour moi ; mais il étoit généreux, je me 
fis un devoir de le satisfaire, sauf à ne pas y revenir. Mal- 
traité plusieurs fois de mes semblables pour avoir été 
trop loyal, ce libertin étoit obligé d'user de toutes sortes 
de stratagèmes et de s'en tenir à l'image du plaisir de 
peur que la réalité ne lui en fît recueillir encore les fruits 
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amers et cuisans, d'ailleurs d'un génie caustique et pré- 
somptueux ; le reste de notre conversation se passa à 
s'égayer sur le compte de ses camarades qu'il croyoit ses 
dupes. Il ignoroit que deux l'écoutoîent et que lorsqu'il 
rioit à leurs dépens, ils prenoient à plus juste titre leur 
revanche. Il fut bien sot quand la venue du dernier m'o- 
bligea de le congédier de la même manière qu'eux et 
qu'il les rencontra nez à nez. La curiosité l'emporta sur 
le ressentiment, et tous trois se tapirent ensemble ne dou- 
tant plus que ce quatrième ne fût leur confrère. 

En fait de disputes métaphysiques, morales, physiques 
même, autant de têtes, autant d'avis; on en pourroit dire 
de même en amour, autant d'athlètes, autant de caprices 
divers. Le dernier que j'avois réservé pour la fin, comme 
celui sur lequel je comptois le plus, étoit un Provençal, 
qui avoit le goût de cette nation fort désagréable au sexe ; 
il i'avoit contracté dès le collège, s'y étoit fortifié au 
séminaire et ne I'avoit pas perdu au milieu des orgies 
féminines. Je l'avois fort bien jugé : il avoit tout l'exté- 
rieur d'un satyre et c'étoît un monstre en réalité. J'en 
attendois des prodiges; après avoir beaucoup tourné 
autour de moi, il me fiirsa déclaration d'une espèce vrai- 
ment galante, et dit que depuis la Venus Callypige * on ' 
n'avoit certainement rien vu de si divin. Je compris, 
et lui reprochai la dépravation de son goût, il se justifia 
par un axiome reçu généralement dans tous les lieux de 
débauche : Que tout est le vase légitime dans une femme *. 
A l'appui de ce propos de libertins il me protesta très 
sérieusement qu'il pourroit ajouter des décisions de ca- 
suistes recommandables '. Il me parut plaisant qu'un mili- 



1. Fameuse statue que tout le inonde connoît. 

2. Cet apophthegme dans sa véritable énergie porte : tout est c. dans 
unefemme, 

3. Entre autres du jésuite Sancher : De matrimonio. 
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taire citât de pareilles autorités et à qui ? Je me récriai 
ensuite sur rénormité de l'introducteur qui me causeroit 
des douleurs effroyables ; il me rassura par un proverbe 
provençal qu'avec de la salive et de la patience on venoit 
à bout de tout*. Alors la curiosité me prit : je voulus 
éprouver si l'agent dans un pareil exercice recueilloit en 
effet beaucoup de plaisir, s'il refluoit dans le voisinage et 
si la patiente en pourroit goûter quelqu'un. Il s'y prit en 
homme intelligent et qui n'étoit pas à son coup d'essai ; 
il riageoit dans les délices, il étoit ravi ; il s'extasioit, se 
pâmoit, et moi je n'éprouvai que des désirs, des irritations 
vaines; je voulois m'en débarrasser; mes efforts ne ser- 
voient qu'à lui donner plus de pied. Ce Priape insatiable, 
collé sur moi, ne désemparant point de sa place, répétoit 
ses sacrifices presque coup sur coup.... A la fin je saisis 
un moment de relâche et m'en débarrassai en le quali- 
fiant de l'épithete qui lui convenoit, en maudissant l'abus 
qu'il faisoit de ses talens, en protestant bien que ma porte 
lui seroit pour toujours close.... Nos débats duroîent 
encore lorsque Monseigneur vint fermer la marche de 
cette journée. Je fus obligée de traiter ce vilain avec les 
mêmes égards que j'aurois eus pour le greluchon le plus 
favorisé. Je n'avois pas eu le loisir de me rajuster; il me 
sert de valet de chambre, et quand le désordre où il m'a- 
voit mis est un peu réparé, je lui indique sa marche pour 
sortir et cours au-devant du prélat. Un entreteneur n'est 
point fait pour attendre, celui-ci avoit pris de l'humeur; 
son caractère ombrageux se manifeste par une querelle 
violente. Les femmes, quand elles ont tort, n'en crient 
ordinairement que plus haut : c'est ce que je fais, et si fort 
que je l'oblige de baisser le ton. Il veut me caresser, je 
le repousse et me plains à mon tour de l'esclavage où il 

I. Ce proverbe au naturel est qu^avec de la salive et de la patience un 
Provençal en.... une mouche. 
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me tient. Je lui dis qu'il ne connoît point mon sexe; qu'il 
devroit savoir que les obstacles ne sont propres qu'à 
l'irriter et qu'il n'est grille ni verrous qui résistent aux 
désirs d'une femme amoureuse. J'ajoute : « Quoique vous 
me teniez en charte privée, si je m'étois mis dans la tête 
de vous cocufier, vous le seriez quatre fois pour une en 
un jour... » Cette saillie, articulée d'un ton ferme, élevé, 
et de colère, qui se trouvoit si juste en ce moment, enten- 
due du cabinet, leur donna une envie de rire si violente, 
qu'ils ne purent y tenir et éclatèrent. Quel fut mon éton- 
nement, et quelle fut la frayeur du prélat ! Il s'imagine 
que c'est un complot formé contre lui, que ce sont des 
coupe-jarrets apostés pour le voler; il perd la tête, et 
veut s'enfuir. Moi, je reste immobile un moment, puis 
une lumière à la main, vais visiter le cabinet ; je n'y vois 
personne; mais la coulisse quiétoit dans l'antichambre se 
trouvant ouverte, je suis la trace des perfides et trouve un 
spectacle formant la caricature la plus grotesque; Mon- 
seigneur et ses grands-vicaires se rencontrent en même 
temps à la porte; il se persuade de plus en plus du mau- 
vais dessein qu'on a, qu'on veut l'arrêter : il se jette à 
genoux aux pieds des assassins prétendus, offre sa bourse 
et demande grâce pour sa vie. Ceux-ci le relèvent en 
riant de plus belle ; ils lui disent que c'est à eux à prendre 
cette posture, qu'ils sont ses serviteurs les plus zélés et 
les plus respectueux ; ils le prient de leur pardonner cette 
espièglerie dont il leur a donné l'exemple et daigné être 
quelquefois le complice; qui devient au surplus très 
heureuse, puisqu'elle sert à lui déciller les yeux, à lui 
faire découvrir la fausseté d'une femme qu'il comble de 
biens, qui se joue de lui et le trompe aussi vilainement. 
J'arrive en ce moment au milieu d'eux et d'après leur 
conversation découvre un mystère dont je ne pouvois me 
douter : je reconnois tous les masques qui me peignent 
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si bien. Monseigneur, un peu revenu de sa terreur, à 
l'aide de la bougie, malgré leur travestissement dont 
il avoit été plusieurs fois le témoin, voit enfin à qui 
il a affaire ; il me comble, m'accable de reproches, d'in- 
vectives, d'horreurs : les autres les répètent en chorus, , 
Investie de cette prêtraille, je ne sais que devenir et que 
répondre : je m'apperçois que la porte étoit dégagée, je 
m'y précipite et gagne la rue; je cours devant moi sans 
savoir où je vais ; je monte dans le premier fiacre que je 
rencontre, et me fais conduire chez M™ Gourdan, car je 
la regardois toujours comme mon refuge dans ma détresse. 
Elle me reconnoît ; elle m'accueille et me fait conter mon 
histoire : elle me dit qu'il ne faut pas ainsi jeter le manche 
après la coignée; que je dois dès le lendemain matin 
retournera ma maison. J'arrive et vois un écriteau qui 
porte : maison à louer présentement ; j'entre, je ne trouve 
que les quatre murailles et ma femme de ménage qui me 
dit qu'elle a ordre de rester là tout le jour pour montrer 
les lieux : que dès le grand matin, on avoit payé le pro- 
priétaire, et qu'un tapissier étoit venu enlever les meu- 
bles comme lui appartenant. Je retourne instruire maman 
de cette vilainie du prélat ; elle me fait lui écrire et me 
dicte une lettre de bonne encre, à laquelle, afin de ne pas 
se compromettre, il ne répond point; mais il m'envoie 
mon ancienne ménagère, pour me déclarer de sa part 
que, s'il m'arrive de me porter à l'éclat dont je le menace, 
il me fera enfermer à la Salpêtriere. C'est alors que 
M"* Gourdan, par ses protections voulant éviter tout 
malheur de cette espèce, m'a fait inscrire surnuméraire à 
l'Opéra. Depuis elle a mis en jeu les prélats, ses amis, 
qui ont négocié auprès du mien : les pourparlers ont été 
longs; il étoit outré; il ne vouloit s'exécuter en rien; 
mais lorsque ma grossesse a été certaine, on a tellement 
fait valoir cette circonstance, qu'il m'a envoyé cent louis 
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dont s'est emparée M™ Gourdan, sous prétexte de mon 
entretien, de ma pension, de mes couches futures. Du 
reste, nous sommes les meilleures amies du monde; elle 
m'appelle son enfant ; je lui gagne beaucoup d'argent, 
dont elle ne me rend qu'une très petite pan; mais elle 
m'assure que lorsque je serai délivrée de mon fardeau, 
elle me procurera un bon ami et me remettra une 
troisième fois dans le chemin de la fortune, et j'espère 
bien en mieux profiter. Malheur aux dupes qui tomberont 
dans mes filets ! — C'est par cette ingénuité que finit . 
M'" Sapho. 

Est-il possible, à cet âge, d'être si bonne et si per- 
verse, si naive et si corrompue, st aimable et si coquine ! 

Paris, ce II février 1779. 





LA SECTE ANANDRYNE 

Exhortation à uni ftunt tribade par Ap*» Raucourt, 
frononci le aS mari 1778. 




'est ainsi que naguère s'écrioît celle 
dont vous voyez le buste pour la pre- 
mière fois offertà vos hommages; cette 
filfe, l'honneur de son sexe, la gloire du 
siècle, et par la réunion de ses talens 
divers, peut-être la plus illustre qui 
ait jamais existé, qui existera jamais; 
la plus digne sur-tout de figurer ici, d'occu- 
per une 'prééminence que je ne dois qu'à 
l'indulgence de l'assemblée. Ce tendre 
cpanchement, cet élan rapide, cette bouil- 
lante ardeur, ces mouvemens impétueux qui 
■amènent tA^d'Éon vers son sexe, sont d'au- 
tant plus honorables pour lui, que, travestie en 
homme dès le berceau, crue homme, éduquée en homme. 
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ayant vécu continuellement avec des hommes, elle 
en a contracté les goûts, les allures, les habitudes ; elle 
en a conquis, pour ainsi dire, tous les taleas, tous 
les arts, toutes les vertus, sans se souiller d'aucun de 
leurs vices : investie de leur corruption, elle a toujours 
conservé la pureté de son origine. Au collège, dans les 
festins, dans les parties de plaisir les plus licencieuses, à 
la cour, au milieu des camps, et, quelquefois obligée de 
partager sa couche avec un sexe étranger, elle a résisté à 
tant de tentations dangereuses, et jusqu'à ce qu'elle pût 
avoir une compagne, trouvé en elle-même une jouissance 
préférable à celles dont l'attrait puissant l'aiguillonnoit 
sans cesse. Grâces vous en soient rendues, ô déesse 
auguste qui présidez à nos mystères ! et vous, ma chère 
enfant, à qui cette exhortation s'adresse principalement, 
puissiez-vous profiter d'un si grand exemple ! échappée 
dès votre tendre jeunesse aux séductions des hommes, 
goûtez le bonheur de vous trouver réunie au sein de vos 
pareilles, bonheur après lequel M"* d'Éon, commandée 
par les circonstances, a soupiré pendant si long-temps en 
vain. 

Au reste, la secte anandryne n'est pas comme tant 
d'autres qui ne sont fondées que sur l'ignorance, l'aveu- 
glement et la crédulité ; plus on en étudie l'histoire et les 
progrès, plus on augmente pour elle de vénération i 
d'intérêt et d'attachement. Ainsi donc, je vous en ferai 
voir d'abord l'excellence; puis on pratique mal ce qu'on 
ne connoît pas bien : la lettre tue et Vesprit vivifie; je 
veux augmenter votre zèle en l'éclairant, en vous appre- 
nant l'importance et l'étendue de vos devoirs : enfin, la 
récompense au bout du terme est ordinairement ce qui 
anime et soutient l'athlète dans la carrière; je vous en 
propose une non pas comme tant d'autres propre à satis- 
faire uniquement l'orgueil, l'avarice, la vanité, mais à 
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remplir votre cœur tout entier ; c'est le plaisir. Je vous 
peindrai ceux que nous goûtons. Telle est la division 
naturelle de ce discours. 

O Vesta ! divinité tutélaire de ces lieux, remplis-moi 
de ton feu sacré ; fais que mes paroles aillent se graver 
en traits de flammé dans le cœur de la novice qu'il s'agit 
d'initier à ton culte : puisse-t-elle s'écrier avec autant de 
sincérité et d'ardeur que M"" d'Eon : Femmes, recepe:^^ 
moi dans votre sein, je suis digne de vous ! 



PREMIERE PARTIE. 

« 

L'excellence d'une institution se détermine principa- 
lement par son origine, par son objet, par ses moyens, 
par ses effets. 

L'origine de la secte anandryne est aussi ancienne que 
le monde ; on ne peut douter de sa noblesse, puisqu'une 
déesse en fut la fondatrice, et quelle déesse 1 La plus 
chaste, dont l'élément qui purifie tous les autres est le 
symbole. Quelque contraire que cette secte soit aux 
hommes, auteurs des loîx, ils n'ont jamais osé la pro- 
scrire; même le plus sage, le plus sévère des législateurs 
l'a autorisée. Lycurgue avoit établi à Lacédémone une 
école de tribaderie où les jeunes filles paroissoient nues, 
et dans ces jeux publics elles apprenoient les danses, les 
attitudes, les approches, les enlacements tendres et amou- 
reux; les hommes assez téméraires pour y porter les 
regards étoient punis de mort. On retrouve cet art réduit 
en système et décrit avec énergie dans les poésies de 
Sapho, dont le nom seul réveille l'idée de ce que la Grèce 
avoit de plus aimable et de plus enchanteur. A Rome, la 
secte anandryne recevoit dans la personne des Vestales des 
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honneurs presque divins. Si nous en croyons les voya- 
geurs, elle s'est étendue dans les pays les plus éloignés, et 
les Chinoises sont les plus fameuses tribades de Tunivers ; 
enfinj cette secte s'est perpétuée sans interruption jusqu'à 
nos jours; point d'État où elle ne soit^ tolérée, point de 
religion où elle n'existe, sauf la juive et la musulmane; 
chez les Hébreux le célibat étoit odieux et les femmes 
frappées de stérilité étoient déshonorées, mais cette 
nation, toute terrestre et grossière, n'avoit pour but que 
de croître et de multiplier , et les juifs devinrent un si 
vilain peuple, que Dieu fut obligé de le renier. Quant à la 
religion musulmane, on peut regarder encore les serraîls 
qu'elle favorise comme une tribaderie mitigée. 

Il est vrai que l'objet de cette institution chez les Turcs 
est moins de propager le culte de notre déesse que d'ex- 
citer la brutalité du maître de tant de belles esclaves 
renfermées ensemble pour ses plaisirs. On raconte que 
le grand-seigneur actuel, lorsqu'il veut procéder à la for- 
mation d'un héritier de l'empire, fait ainsi rassembler 
toutes ses femmes dans un vaste sallon du serrail destiné 
à cet usage et appelle par cette raison la pièce des Tours. 
Les murs en sont peints à fresque, et toutes les figures de 
femmes de grandeur naturelle y représentent les pos- 
tures, les attitudes, les accouplements et les grouppes les 
plus lascifs. Les sultanes se déshabillent nues, se mêlent, 
s'entrelacent, réalisent et diversifient sous les yeux du 
despote blasé ces modèles qu'elles surpassent par leur 
agilité. Quand, l'imagination bien allumée par ce spec- 
tacle, il sent se ranimer ses feux engourdis, il passe dans 
le lit de la favorite préparée à le recevoir et opère des 
merveilles. En Chine les vieux mandarins se servent du 
même secours, mais d'une manière difierente. Aux ordres 
de l'époux les actrices y sont accouplées dans des hamacs 
à jour; là, mollement suspendues, elles se balancent et 
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s'agitent sans avoir la peine de se remuer, et le paillard, 
les yeux ardens, ne perd rien de ces scènes lubriques, 
jusqu'à ce qu'il entre lui-même en action. En ce sens, 
même chez les juifs maudits, la tribaderie fut introduite : 
sans cet usage, qu'auroit fait Salomon de ses trois mille 
concubines ? Et, suivant les anecdotes secrètes de quelques 
rabbins plus véridiques, le roi prophète, le saint roi 
David ne se servoit des jeunes Sunamites qu'il mettoit 
dans son lit, que pour ranimer sa chaleur prolifique en 
les faisant tribader par-dessus son corps. Mais, il faut 
l'avouer, cette destination, ce mélange d'exercices mâles 
profanoit une si belle institution. C'est en Grèce, c'est à 
Rome, c'est en France, c'est dans tous les États catho- 
liques qu'on en saisit l'objet en grand et dans son véri- 
table esprit. Dans les séminaires de filles établis par 
Lycurgue, le vœu de virginité n'étoit pas perpétuel ; mais 
elles s'y épuroient le cœur de bonheur, et habitant uni- 
quement entre elles jusqu'à ce qu'elles se mariassent, elles 
y contractoient une délicatesse de sensations, après 
laquelle elles soupiroient encore même dans les bras de 
leurs époux, et, quittes de leur rôle qui les appelloit à 
la maternité, elles revenoient toujours à leurs premiers 
exercices. Rien de si beau, rien de si grand que l'institu- 
tion des Vestales à Rome. Ce sacerdoce s'y montroit dans 
l'appareil le plus auguste : garde du palladium, dépôt 
et entretien du feu sacré, symbole de la conservation de 
l'empire : quelles superbes fonctions I Quel brillant des- 
tin I Nos monastères du sexe dans l'Europe moderne, 
émanation du collège des Vestales, en sont le sacerdoce 
perpétué ; mais n'en présentent plus malheureusement 
qu'une foible image par le mélange de pratiques minu- 
tieuses et de formules puériles. D'un autre côté, les vierges 
n'y sont point assujetties au servile mécanisme de l'en- 
tretien d'un feu matériel; leur rôle vraiment sublime est 
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de lever sans cesse des mains pures vers le ciel pour en 
attirer lesbénédiaionssur Tempire. Si leur ferveur s'éteint 
par une passion criminelle vers Thomme, dont la preuve 
sont les suites trop palpables d'une défloration évidente, 
elles ne sont pas punies de mort, mais subissent des peines 
canoniques plus terribles vu leur raffinement et leur durée. 
Comment donc, malgré les périls qui l'environnent, l'éta- 
blissement s'est-il soutenu? Par ces moyens simples, 
faciles, efficaces, attrayants. 

Une jeune novice est-elle tourmentée d'un prurit libi- 
dineux.... ? Elle a dans sa propre organisation de quoi 
l'appaiser sur-le-champ, la nature l'y conduit machinale- 
ment comme dans toutes les autres parties du corps où 
elle lui fait porter les doigts, afin, par un agacement salu- 
taire, d'en supprimer ou suspendre les démangeaisons. 
Lorsque par cet exercice fréquent les conduits irrités et 
élargis ont besoin de secours plus solides ou plus amples, 
elle les trouve dans presque tout ce qui l'environne, 
dans les instrumens de ses travaux, dans les ustensiles 
de sa chambre, dans ceux de sa toilette, dans ses pro- 
menades et jusque dans les comestibles. Par une heureuse 
confidence, ose-t-elle bientôt faire part de ses décou- 
vertes à une camarade aussi ingénue qu'elle? Toutes 
deux s'éclairent, s'aident réciproquement; elles s'attachent 
l'une à l'autre, elles se deviennent nécessaires, elles ne peu- 
vent plus s'en passer; elles ne font plus qu'une ame et 
qu'un corps. Alors la vie ascétique leur paroît préférable 
à toutes les vanités du siècle; les haires, les cilices, ces in- 
strumens de pénitence sont convertis en instrumens de 
volupté; les jours de discipline générale et publique si 
efirayans pour les gens du monde, qui ne s'attachent 
qu'au nom, deviennent par ces accouplçmens multipliés 
des orgies aussi délicieuses que les nôtres; car la flagella- 
tion est un puissant véhicule de lubricité, et c'est sans 
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doute des couvens que cet exercice est passé dans les 
écoles des courtisannes, qui l'enseignent à leurs élevés 
comme un agent victorieux propre à ressusciter au plaisir 
les vieillards et les libertins anéantis. 

Quoi qu'il en soit, doux art de la tribaderie 1 tes effets 
sont tels que la nonette quitte pour toi, biens, amis, 
parens, père, mère; qu'elle renonce aux propriétés les 
plus riches, aux jouissances les plus recherchées, aux 
affections les plus impérieuses, les plus innées dans le 
cœur de l'homme, aux plaisirs de Thyménée si vantés, et 
qu'elle trouve dans toi la félicité suprême. Oh ! que tes 
charmes sont grands, que tes attraits sont puissans ! 
puisque tu dissipes les ennuis du cloître, tu rends la soli- 
tude ravissante, tu transformes cette prison odieuse en 
palais de Circé et d'Armide. 

En voilà suffisamment, ma chère fille, pour vous faire 
connoître l'excellence de la secte anandryne : je ne veux 
pas trop fatiguer votre attention : il est temps de vous en 
apprendre les devoirs, objet le plus essentiel de ce dis- 
cours. 



SECONDE PARTIE. 

Point d'institution humaine qui n'ait pour objet ou 
l'utilité ou l'agrément; qui ne procure des avantages, ou 
ne donne des jouissances : il en est qui réunissent les deux 
et c'est le comble de la perfection. Telle est sans doute la 
secte anandryne, envisagée sous le point de vue sublime 
où je vous l'ai présentée dans la fondation du collège des 
Vestales et des collèges religieux du sexe qui lui ont succédé 
et sont en honneur aujourd'hui dans notre rite. Il faut 
l'avouer, notre société dont il s'agît en ce moment, ma 
chère fille, n'a pas ce degré de mérite; elle n'a pour 
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principal et unique but que le plaisir; mais pour Tobte- 
nir, il y a une marche, des moyens, des obligations, ou^ 
pour tout dire en un mot, des devoirs à remplir : les uns 
tendent à la conservation dé la société; car, sans elle^ 
les effets manqueroient ; les autres à en maintenir l'har- 
monie ; car dans le trouble et le désordre on ne Jouit 
point, qu Ton jouit mal; les derniers à l'étendre et à la 
propager ; car rien de bien fait, sans ce goût, cette ferveur, 
ce zèle qui, semblable à l'élément dont vous avez l'image 
sous les yeux, toujours en activité, gagne et absorbe tout 
ce qui l'environne. Reprenons et développons ces trois 
vérités, afin de vous les bien inculquer dans la mémoire 
et dans le cœur. 

Hommage d'abord à la fondatrice de notre culte, à 
Vesta dont la statue constamment présente à nos assem- 
blées et suspendue sur nos têtes est le garant de sa pro- 
tection toujours subsistante, de sa vengeance toujours 
prête à éclater contre les prévarications et les infidélités. 
Invoquons-la souvent, non par de vaines prières, mais 
par des sacrifices et des libations. Point d'intempérie 
de langue, sagesse, réserve à l'égard de ce qui se passe 
dans nos assemblées, discrétion, silence parfait sur les 
mystères de la déesse, pour ne point éveiller la jalousie et 
l'envie ; soumission absolue à ses loix, qui vous seront 
expliquées, soit par celle occupant ma place dans les 
assemblées, soit par la mère aux soins de laquelle vous 
êtes confiée, et qui est chargée de vous diriger dans la 
vie privée ; mais sur-tout guerre vive et déclarée, guerre 
perpétuelle aux ennemis de notre culte, à ce sexe volage, 
trompeur et perfide, ligué contre nous, travaillant sans 
f elàche à détruire notre établissement, soit à force ouverte, 
soii sourdement, et dont les efforts et les ruses ne peu- 
vent être repoussés que par le courage le plus intrépide^ 
que par la vigilance la plus infatigable. 
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Au reste, il ne suflBt pas qu'un édifice soit établi sur 
des fondemens solides et durables, qu'il soit écarté des 
élémens destructeurs, et défendu contre les dangers qui 
peuvent le menacer : il faut encore qu'il offre aux regards 
de belles proportions, un accord, un ensemble, le grand 
mérite des chefs-d'œuvre d'architecture; il en est de même 
de notre édifice moral. La tranquillité, l'union, la con- 
corde, la paix en doivent faire le principal appui, l'éloge 
aux yeux des profanes; qu'ils ne voient en nous que des 
sœurs, ou plutôt qu'ils y admirent une grande famille 
où il n'y a d'autre hiérarchie que celle établie par la nature 
même pour sa conservation, et nécessaire à son régime. 
La bienfaisance envers tous les malheureux doit être un 
de nos caractères distinctifs, une vertu découlant de nos 
mœurs douces et liantes, de notre cœur aimant par essence; 
mais c'est à l'égard de nos consœurs, de nos élevés 
qu'elle doit se déployer. Communauté entière de biens, 
qu'on ne distingue pas la pauvre de la riche ; que celle-ci 
se plaise au contraire à faire oublier à celle-là qu'elle fut 
jamais dans l'indigence ; lorsqu'elle la produit dans le 
monde, qu'on la remarque à l'éclat de ses vêtemens, à 
l'élégance de sa parure, à l'abondance de ses diamans et 
de ses bijoux, à la beauté de ses coursiers, à la rapidité 
de son char; qu'en la voyant on la reconnoisse, on 
s'écrie : c'est une élevé de la secte anandryne, voilà ce 
que c'est que de sacrifier à Vesta ! C'est ainsi que vous 
en attirerez d'autres, que vous ferez germer dans le cœur 
de vos pareilles qui l'admireront, le désir, en l'imitant, 
de jouir de son sort. 

Ce zèle expansif pour la propagation du culte de la 
déesse doit principalement dévorer une tribade véritable ; 
elle voudroit que tout son sexe, si c'étoit possible, partici- 
pât au même bonheur qu'elle ; du moins telles sont toutes 
celles que j'envisage ici, et dont une énumération rapide. 
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contribuera, ma chere fille, à votre édification plus que 
tout ce que je pourrois ajouter sur cette matière. 

Vous voyez d'abord deux femmes de qualité philo- 
sophes * s'arrachant à Féclat et aux honneurs de la cour, 
aux attraits plus enchanteurs des hautes sciences qu'elles 
cultivent avec tant de goût et de succès, pour venir dans 
nos assemblées imiter la simplicité de la colombe, cet 
oiseau si cher à Vénus, si ardent dans ses combats. 

A côté d'elles est la femme d'un magistrat, sinon 
célèbre, au moins fameux pendant plusieurs années * ; 
mais qui dédaignant de s'associer à la renommée de son 
mari, s'arrachant aux caresses conjugales, aux délices 
de la maternité, s'est élevée au-dessus de tout respect 
humain, afin de se livrer avec plus de recueillement, et 
sans relâche au culte de notre société et à ses travaux. 

Sa voisine est une marquise ' adorable •, luttant avec 
elle d'enthousiasme pour la secte anandryne, bravant tous 
les préjugés, franchissant dans les brûlans accès de sa 
nymphomanie ce que les tndévots à notre culte appellent 
toutes les bienséances, toute honnêteté publique, toute 
pudeur; comme le maître des dieux, subissant même 
quelquefois les métamorphoses les plus obscures * pour 
faire des prosélytes à la déesse. 

Celle dont le front est ceint d'une double couronne de 
myrtes et de lauriers est la Melpomene moderne, l'hon- 
neur du théâtre François ', qui depuis près de trois lustres 
qu'elle s'en est retirée, y a laissé un vuide non encore 
rempli et peut-être irréparable. Aujourd'hui, chargée de 

1. M"« la duchesse de Urbsrex et M"* la marquise de Terracenés. 

2. M. de Furiel a été procureur général pendant toute la durée du 
parlement A/iaup^OM, et l'on peut se rappeler combien il a fait parler de lui. 

3. M"** la marquise de TéckuL 

4. On a vu quelquefois M"** de Téchul se travestir en femme de 
chambre, en coêffeuse, en cuisinière, pour parvenir auprès des objets 
de sa passion. 

5. M»» Clairon. 
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rinstitutîon du fils d'un souverain *, elle voit à ses pieds 
les grands de cette cour; trop instruite par une longue 
expérience, par des maladies cruelles du danger du com- 
merce des hommes, elle en dédaigne et les hommages et les 
soupirs ; sous prétexte de former son pupile, elle partage 
son temps entre le séjour de la Germanie et de cette capi- 
tale ; elle vient se délasser de ses importantes occupations 
dans notre sein, avec une ferveur toujours nouvelle. 

Nous possédons encore sa digne émule, la Melpomène 
de la scène lyrique ', grande actrice; elle étoiten outre 
cantatrice délicieuse, elle nous passionnoit par les accens 
de sa voix enchanteresse; esprit enjoué et malin, elle 
répand avec autant de facilité que de grâces les bons 
mots, les saillies, les sarcasmes. Entourée de ce que la 
ville et la cour avoient de plus séduisant, elle a succombé 
à son tour; aujourd'hui c'est une brebis égarée rentrée 
au bercail de la déesse : dans la maturité de Tâge, elle 
cherche à faire oublier les égaremens de sa jeunesse. 

Vous passerois-je sous silence, illustre étrangère ', et 
l'amitié qui nous lie m'empêcheroit-elle de vous rendre 
justice, de publier comment vous avez préféré aux bien- 
faits, à l'amour d'un prince, frère d'un grand roi*, les 
affections plus douces et plus vives de votre sexe? Vous 
avez repoussé ses embrassemens augustes pour mes em- 
brassemens. 

Vous ne serez point oubliée, novice prématurée *, qui, 
profitant des grands exemples qui vous étoient offerts, 
avez marché à pas de géant dans la carrière, et avant 
l'âge avez mérité de monter au premier degré. 

1. Un petit prince d^ Allemagne, un margrave. 

2. M"« Arnould. 

3. M"" Souck, Allemande. 

4. M"« Souck ctoit entretenue par un frère du roi de Prusse. 

5. M"« Julie, jeune tribade, formée par M"« Arnould et M"« RaucourU 
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Je crois, sans amour-propre, pouvoir ifie.citer après 
tant d'autres, et ne seroit-ce pas faire injure au choix de 
l'assemblée, si, nommée par elle pour la présider, Je 
m'avouois sans talent et sans capacité ? On sait le sacri- 
^ce que je viens de faire tout récemment * pour me livrer 
tout entière au penchant qui m'a toujours dominée et 
«dont je fais gloire. 

Tels sont, ma chère fille, les grands modèles que vous 
avez à imiter : vous y serez encore mieux encouragée 
quand je vous aurai fait la peinture des plaisirs qu'on 
goûte dans notre société. 



TROISIÈME PARTIE. 



Par la malheureuse condition de l'espèce humaine, 
nos plaisirs sont pour l'ordinaire passagers et trompeurs; 
ils sont au moins futiles, vains et courts. On les poursuit, 
on les obtient avec peine; on en jouit avec inquiétude, et 

.ils entraînent le plus souvent aprèseuxdes suites funestes. 
A ces caractères on reconnoît principalement ceux que 
l'on goûte dans l'union des deux sexes. Il n'en est pas de 
même des plaisirs de femme à femme; ils sont vrais, purs, 
durables et sans remords. On ne peut nier qu'un pen- 

^chant violent n'entraîne un sexe vers l'autre; il est néces- 
saire même à la reproduction des deux, et sans ce fatal 
instinct, quelle femme de sang-froid pourroit se livrer à 
ce plaisir qui commence par la douleur, le sang et le 

-carnage ; qui est bientôt suivi des anxiétés, des dégoûts, 
des incommodités d'une grossesse de neuf mois, qui se 

I. M''* Raucourt venoit de quitter M. le marquis de Bievre, non sans 
ravoir plumé considérablement; il lui avoit assuré une rente viagère de 
12,000 livres, ce qui la faisoit appeler par ce seigneur calembouriste 
'Tingrate Amarantke ^IMngrate à ma rente.) 
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termîne enfin par un accouchement laborieux dont les 
souffrances sont la mesure, et le point de comparaison de 
celles dont on ne peut calculer ou exprimer l'excès; qui 
vous tient pendant six semaines en danger de mort, et quel- 
quefois est suivi, durant toute une longue vie, de maux 
cruels et incurables. Cela peut-il s'appeler Jouir ? Est-ce 
là un plaisir vrai ? Au contraire, dans Tîntimité de femme 
à femme nuls préliminaires effrayans et pénibles, tout 
est jouissance; chaque jour, chaque heure, chaque 
minute cet attachement se renouvelle sans Inconvénient : 
ce sont des flots d'amour qui se succèdent comme ceux 
de Tonde, sans jamais se tarir, ou, s'il faut s'arrêter dans 
ce délicieux exercice, parce que tout a un terme, et qu'à 
la fin le physique cesse de répondre aux épanchemens de 
deux âmes si étroitement unies, on se quitte à regret, on 
se recherche; on se retrouve, on recommence avec une 
ardeur nouvelle, loin d'être affoibli, irrité par l'inaction. 
Les plaisirs de femme à femme sont non seulement 
vrais, mais encore purs et sans mélange. Indépendamment 
des maux physiques, précédant, accompagnant et suivant 
les plaisirs de cette espèce entre homme et femme, d'où 
l'on peut leur refuser justement la qualification de vrais, il 
est des maux que j'appelle moraux, parce qu'ils affectent 
l'ame spécialement, qui troublent et empoisonnent ces 
jouissances. Je ne parle pas des combats continuels impo- 
sés dans nos mœurs à une jeune fille, pour receler, dissi- 
muler sa passion, pour repousser les caresses d'un homme 
aimable qu'elle provoqueroit, qu'elle agaceroit, entre les 
bras de qui elle se précipiteroit si elle cédoit à l'impul- 
sion de son cœur. Je suppose, ce qui n'arrive que trop 
fréquemment, qu'elle ait succombé, la voilà dans les ravis- 
semens, dans les extases; ne faut-il pas qu'elle s'y sous- 
traie, qu'elle use de stratagème afin d'éviter la fin même 
de la nature, la conception. Si elle s'oublie une seconde. 
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il est trop tard, elle porte dans son propre sein le témoin 
de sa faute, un accusateur qui la confond. Que de soins, 
que d'inquiétudes, que de tourmens si elle veut dérober 
ce fatal mystère, et fasse le ciel, qu'afin d'éviter le déshon- 
neur, elle ne soit pas forcée de recourir au plus affreux 
des crimes ! 

Je sais que dans Thyménée ces inconvéniens sont sup- 
primés ; mais il en entraîne d'autres : le plus grand et le 
plus inévitable, c'est le dégoût du mari : la facilité, la' 
répétition de la jouissance de l'objet le plus enchanteur, 
rassassient l'homme à la longue, à plus forte raison quand 
il est époux, c'est-à-dire attaché par un lien indissoluble, 
et que le plaisir est pour lui un devoir. C'est ce qu'avouoit 
un de nos agréables * les plus vantés, qui croyoit ne per- 
siffleç qu'en petit-maître et parloit en philosophe. Posses- 
seur d'une" femme, au printemps de l'âge, réunissant tous 
les attraits, toutes les grâces, tous les talens, toutes les 
vertus, lorsqu'on lui reprochoit de la délaisser pour des 
prostituées, il répondoit : Rien de plus vrai, mais elle est 
ma femme. 

Sans doute il est des consolateurs et des consolations 
pour une pareille Ariadne; les plaisirs furtifs et défendus 
n'en sont que plus attrayans, encore faut-il que le mari 
ne soit pas un de ces eunuques au milieu du serrail, n'y 
faisant rien et nuisant à qui veut faire *, que la jalousie 
ne s'en mêle pas, autrement c'est un enfer. Cette passion 
peut exister aussi entre tribades, elle est même insépa- 
rable de l'amour ; mais quelle différence, puisqu'elle ne 
sert chez nous qu'à l'aiguiser, et tourne presque toujours 
au profit de la jouissance I Oui, c'est ce sentiment qui 

1. M. de MonviUe, 

2. C'est un eunuque au milieu du serrail. 
Qui n'y fait rien et nuit à qui veut faire. 

Tout le monde connoît Tépigramme de Piron qui finit ainsi. 
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donne à nos plaisirs une solidité, une durée dont ceux des 
hommes ne sont pas susceptibles. 

En effet, imaginons la femme la plus chérie et la mieux 
fêtée de son époux ou plutôt de son amant ? A chaque 
caresse qu'elle en reçoit, elle doit craindre que ce ne soit 
la dernière, au moins y est-elle un acheminement ? Les 
baisers décolorent le visage, les attouchemens flétrissent 
la gorge, le ventre perd son élasticité par les grossesses ; 
les charmes secrets se délabrent par l'enfantement. Par 
quelle ressource la beauté ainsi dégénérée rappellera-t-elle 
rhomme qui la fuit ? Je me trompe, il lui est toujours 
attaché; il n'a point cessé de l'aimer, le cœur. brûle encore 
pour elle ; mais la nature s'y refuse, elle est dans la lan- 
gueur,, dans la froideur, dans l'engourdissement; tout 
l'honmiage qu'il peut rendre à son amante, c'est de ne lui 
être point infidèle ; c'est de ne point chercher à retrouver 
ailleurs ses facultés. Cruel état pour tous deux I Perspec- 
tive affligeante pour l'amour-propre d'une femme, qui, 
seule, quand je ne connoîtrois pas les caprices, la faus- 
seté, les trahisons, les noirceurs des hommes, me feroit 
renoncer à jamais à leur con^merce. 
. Chez les tribades point de ces contradictions entre les 
sentimens et les facultés : l'ame et le corps marchent en- 
semble; l'une ne s'élance pas d'un côté, tandis que l'autre 
se porte ailleurs. La puissance suit toujours le désir. De là 
sans doute, sans approfondir davantage, la cause de notre 
constance : recevant et donnant toujours du plaisir, pour- 
quoi changer ? Car, il faut l'avouer et être juste : l'incon- 
stance découle de la constitution, de l'essence même de 
l'individu viril. Il est souvent nécessité de quitter : la 
diversité des objets lui est d'une ressource infinie : il 
double, il triple, il quadruple, il décuple ses forces : il 
fait avec dix femmes ce qui lui seroit impossible de faire 
avec une. Cependant il foiblit insensiblement, l'âge le 

7 
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mine et l'use : il n'en est pas de même de la tribade 
chez qui la nymphomanie s'accroît en vieillissant : c'est 
une fureur, elle devient alors de succube incube, c'est- 
à-dire, de patiente, agente. Elle monte au grade de mère 
et forme une élevé à son tour. Ce choix mérite beaucoup 
de soin ; est-il fait, a-t-elle trouvé l'objet qui lui convient, 
cette autre moitié d'elle-même à laquelle elle s'unit bien- 
tôt par sympathie, elle ne l'abandonne plus; elle veille 
sur elle avec une jalousie douce et inquiète que donne la 
crainte de perdre un bien unique et précieux, et qui tient 
plutôt de la tendresse maternelle que de cette passion 
effrénée des hommes. Aussi ce sentiment chez une tri- 
bade, bien loin de lui éloigner son élevé, la lui attache de 
plus en plus et rend leur amour imperturbable ; mais des 
plaisirs ainsi continués sont encore sans aucuns remords, et 
c'est là le comble de la félicité. Comment en aurions-nous ? 
Le plaisir de la tribaderie nous est inspiré par la nature ; 
il n'offense point les loix; il est la sauvegarde de la vertu 
des allés et des veuves; il augmente nos charmes, il les 
entretient, il les conserve, il en prolonge la durée; il est la 
consolation de notre vieillesse; il semé enfin également 
de roses sans épines et le commencement et le milieu et 
la fin de notre carrière. Quel autre plaisir peut être assi- 
milé à celui-là ! Hâtez-vous, ma chère fille, de le goûter ; 
puissiez-vous après l'avoir reçu long-temps, long-temps 
le communiquer aussi, et toujours répéter avec le même 
goût : Femmes, conservei-moi dans votre sein, je suis 
digne de vous. 
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ES filles du haut style, les paillards 
honteux de cette capitale, en un mot 
tout le inonde libertin et galant est 
dans la consternation, d'un arrêt 
prononcé il y a quelques jours par 
la Tournelle, qui décrète de prise 
de corps la fameuse surintendante 
^^ des plaisirs de la cour et de la ville, la 
dame Gourdan, que par une dénomination 
, plus décente et plus honorable on appelloit la 
petite comtesse. — Cette femme étoit sur-tout 
essentielle aux étrangers, comme d'une grande 
ressource pour eux. J'en ai quelquefois usé depuis 
mon séjour ici, et je puis vous en parler pertinem- 
ment. Ce qui la rendoir précieuse entre ses semblables, 
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c'étoit son art de s'insinuer chez les femmes comme il 
faut, de gagner leur confiance et de les rendre dociles 
aux propositions qu'elle leur faisoit. Vous sentez qu'il 
falloit qu'elles fussent proportionnées à l'objet désiré ; 
car enfin, de l'aveu même d'une Reine, il n'est point de 
personne du sexe qui ne puisse s'acheter; il ne s'agit que 
du prix. C'est un talent tel qui lui avoit procuré la con- 
noissance des Princes, des Évêques, des Magistrats, et 
qui la fait regretter de tant d'illustres personnages. Com- 
ment une entremetteuse aussi essentielle a-t-elle pu méri- 
ter l'animadversion de la justice? Voici l'histoire. Elle 
paroît bien romanesque : mais je la tire du récit de la 
Dame accusée. Elle vous amusera. 

M"^ d'Oppy (c'est son nom), femme d'un grand bailli 
d'épée de la ville de Douai, étoit à Paris en 1766 par 
nécessité. Un Chevalier de Saint-Louis qu'elle avoit vu 
en Flandres chez ses beaux-freres, mais qu'elle connois- 
soit peu personnellement, profite du vuide de société où 
elle se trouve, pour lui rendre des visites assidues et se 
rendre nécessaire auprès d'elle par des apparences de 
dévouement et de zèle *. Bientôt il lui fait sentir la néces- 
sité de se procurer des liaisons dans un pays où l'ennui 
succède tour à tour au dégoût des affaires. Il lui vante une 
femme de condition de ses amies, d'un certain âge, bien 
répandue, tenant un état considérable et recevant la 
meilleure compagnie. C'étoit précisément ce qu'il falloit à 
une femme qui, avec un nom, de la figure, et sur-tout 
de la jeunesse, avoit besoin, pour paroître décemment 
dans le monde, d'une personne de son sexe qui lui servît 
en quelque sorte de sauvegarde et d'introductrice. Le 
moyen que M"' d'Oppy ne se laissât point aller à une 

I. Observez que M"* d*Oppy ne nomme point ce Chevalier de Saint- 
Louis, on ne sait pourquoi ; car on ne doit pas craindre de déshonorer 
un pareil homme et de le dénoncer à la société. 
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proposition aussi décente de la part d'un militaire qu'elle 
croyoit de ses fimisj Elle n'avoit pas assez d'expérience 
des intrigues de Paris, pour savoir que les fonctions les 
plus malhonnêtes y sont souvent l'apanage de l'homme 
décoré et le moyen de parvenir aux honneurs. Elle 
accepta donc avec empressement et fut conduite chez la 
prétendue comtesse. 

Celle-ci, prévenue du rôle qu'elle devoit jouer, le 
remplit à merveille, et soutint par un extérieur conve- 
nable la bonne idée qu'on avoit donnée d'elle. D'ailleurs, 
une vaste et belle maison, un domestique nombreux, des 
appartemens meublés superbement, tout annonçoit l'opu- 
lence de la maîtresse. Elle accabla de politesses la pré- 
sentée, se félicita d'avoir fait sa connoissance, en remercia 
le Chevalier, et parut vouloir se lier plus intimemçnt 
avec une femme aussi aimable. Cette intimité ne put avoir 
lieu alors, à cause d'un voyage que M"»* d'Oppy fit peu 
après chez elle. Mais en 1768, de retour à Paris, ne son- 
geant plus à son aventure, elle se trouva attaquée au bal 
de l'Opéra par un masque qui, après l'avoir tourmentée 
un peu, se fait reconnoître pour la femme chez laquelle 
elle a été conduite deux ans auparavant. Grands repro- 
ches d'une part, excuses de l'autre. On pardonne, à con- 
dition qu'on viendra se justifier à un souper dont le jour 
est indiqué. M"« d'Oppy s'y rendit. Il n'y avoit en femmes 
qu'elle et sa nouvelle amie. Le reste des convives consis- 
toit en hommes, qu'à leurs noms, vrais ou faux, elle 
reconnut pour gens du pltis haut parage. Le souper fut 
gai, mais sans indécence, et l'on se retira de lionne heure. 

L'historienne laisse ici une lacune, et passe brusque- 
ment au 1 5 avril, jour fatal où, s'étant empressée d'aller 
chez la comtesse sur un billet d'invitation, elle se trouve 
assaillie par un inspeaeur de police^ et un commis- 

I. Le sieur Marais, chargé du détail des filles et des mauvais lieux. 
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saire *, qui Tarrêtent par ordre du Roi, et lui apprennent 
que le lieu où elle est est un lieu de prostitution, que la 
femme qu^elle croit son amie, son égale, en est la direc- 
trice; que c'est la Dame Gourdatty nom trop célèbre dans 
la capitale, mais ignoré d'une femme honnête. Cette abo- 
minable entremetteuse se rend alors son accusatrice, et lui 
met sur le compte des débauches dignes de la dernière de 
ses infâmes élevés : elle en fait sa déclaration. Le Cheva- 
lier de Gricourty beau-frere de M"' d*Oppy, voyoit tout, 
entendoit tout d'un appartement voisin. Il étoit le chef 
secret et invisible de l'exécution", et, sans égard aux 
réclamations de sa belle-sœur, aux protestations de son 
innocence, à ses refus obstinés de rien signer, à ses larmes, 
à ses sanglots, il la fait conduire à Sainte-Pélagie, dans 
un^ de ces maisons de force, destinées à purger les familles 
et la société de leurs plus vils rebuts, à envelopper 
dans les ténèbres la honte d'un mari déshonoré, l'op- 
probre d'une femme scandaleuse, à donner un frein, en 
un mot, à ces Messalines, dont aucune pudeur ne peut 
arrêter les écarts et les débauches. 

Là, M"°rf'Qp/7K, mère de famille, femme de condition, 
l'alliée d'une infinité de maisons illustres, est dépouillée 
de ses habits, couverte d'une robe de bure, et reçoit le 
signe de l'infamie, en voyant tomber ses beaux cheveux, 
l'ornement de sa tête. 

Cependant son mari, à l'insu duquel elle prétend que 
s'étoit conduit tout le complot, apprend les horreurs 
qu'on impute à sa femme. Il arrive à Paris, il la voit, il 
entend sa justification. Mais trop foible, et pour la tour- 

1. Le sitMT Mutel. 

2. M"' d'Oppx prétend que son mari ignoroit tout cela, n'étoit prévenu 
de rien; que le Chevalier de Gricourt seul, conjointement avec FAbbé 
de Gricourt, son frère, et leur sœur, avoient obtenu Tordre de la police; 
et que ce n'étoit pas faute de temsque M. d'Oppy n*avoit pas été instruit, 
puisque Tordre du Roi d^arrêter sa femme étoit du 14 mars. 
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menter innocente, et pour résister aux efforts des instiga- 
teurs de sa persécution, il prend un milieu; il fait con- 
vertir la lettre de cachet, qui retient M"* d'Oppy prison- 
nière à Sainte-Pélagie, en une autre, qui Texile dans une 
terre * où elle doit vivre avec lui, sans pouvoir se remon- 
trer à Paris, sous quelque prétexte que ce soit. 

Arrivés en ce lieu, aux cris d'alégresse de leurs vas- 
saux, les deux époux souperent, couchèrent ensemble, et 
scellèrent dans le lit conjugal une paix où Tépouse avoit 
seule à pardonner. Elle avoit déjà tout oublié, à ce qu'elle 
assure; mais elle retomba bientôt dans de nouvelles 
anxiétés. A travers la satisfaction apparente de son mari, 
malgré les preuves de tendresse qu'il lui prodiguoit, elle 
démêloit un trouble, une contrainte, une agitation qu'il 
dissimuloit mal : elle ne put résister à son désir de s'é- 
claircir. Ayant trouvé un moment favorable pour fouiller 
dans les poches de M. d'Oppy, elle en tire une corres- 
pondance odieuse, dont le résultat est un plan concerté 
de l'arrêter de nouveau au moyen d'un autre ordre du 
Roi, et de la faire enfermer pour le reste de ses jours 
dans un couvent ^ 

A cette lecture effrayante elle prend son parti, et ne 
voit son salut que dans la fuite. Après avoir erré en plu- 
sieurs endroits, elle se fixe en Angleterre. Elle apprend 
que son mari, au bout d'un an de délai, a rendu plainte 
contre elle en adultère par-devant le juge de son domicile à 
Noyon % et Ta fait condamner à la peine de l'authentique. 
Elle repasse en France *, y reste cachée, dans l'espoir de 
venger son honneur attaqué; elle parvient enfin à faire 
lever la lettre de cachet toujours subsistante •. Elle inter- 

1. A la Flèche. 

2. Eppeyille, en Picardie. 

3. La plainte est du 28 juin 17C9. 

4. En 1772. 

5. En 1773. 
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jette appel de la procédure de Noyon et en demande la 
nullité. Cependant son mari rend une nouvelle plainte*, 
qui, commençant où vient finir la première, embrasse 
tout l'intervalle écoulé depuis son évasion, et articule de 
nouveaux faits d'adultère pendant le séjour de sa femme 
à Londres. 

C'est dans cet état du procès qu'est intervenu l'arrêt*, 
qui décrète de prise de corps la Dame Gourdan et deux 
autres femmes publiques' ayant servi de témoins contre 
l'accusée. Mais la première, qui a des amis par-tout, a été 
avertie par de jeunes Conseillers, et s'est soustraite à la 
captivité. Quoi qu'il en soit, ses fonctions se trouvent 
interrompues, et c'est ce qui désole tant de gens de tout 
sexe, de tout âge, de toute condition et de tout pays, à 
qui cette appareilleuse rendoit les services essentiels de 
sa profession. On a saisi et annoté ses meubles, mis les 
scellés chez elle. On lui avoit fait représenter auparavant 
son livre, qui est déposé au greffe. On dit que ce livre 
est une pièce très curieuse. Pour en connoître l'impor- 
tance, il faut que vous sachiez que les lieux de débauche 
de cette capitale ne sont pas simplement comme nos 
bagnos à Londres : ils sont ici d'institution politique. 
Celles qui y président, par essence espionnes de la police, 
tiennent un registre exact de toutes les personnes qui 
viennent chez elles, et entrent à cet égard dans les dé- 
tails les plus particuliers qu'elles peuvent apprendre. Vous 
sentez combien ils doivent être amusans. C'est sous le feu 
Roi, et sur-tout à la fin de son règne, que cet historique 

* 

1. Dans le temâ où sa femme interjettoit son appel. 

2. n est du 6 novembre. Il déclare nulle la sentence de Noyon, en 
ordonne seulement l'exécution quant au décret de prise de corps, et 
cependant le convertit en décret d'ajournement personnel, donne acte au 
sieur d'Oppy de sa nouvelle plainte, lui permet d'informer, et à cet effet 
le renvoie par-devant le lieutenant général du bailliage. 

3. La femme Eudes et la femme Grenier, 
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du libertinage de la capitale étoit fort recherché. On as- 
sure que le Magistrat chargé de cette partie en dernier 
lieu* y donnoit une attention particulière; qu'il occupoit 
journellement un Secrétaire de confiance très intime, à 
rédiger de ces divers matériaux une gazette galante et 
luxurieuse, et que le Monarque et sa maîtresse" en fai- 
soient leurs plus chères délices. Le Lieutenant de Police 
d'aujourd'hui n'a pas cet avantage. Le jeune Prince, ami 
des mœurs, rejetteroit avec indignation une chronique 
aussi scandaleuse; il rougiroit des turpitudes qu'on y dé- 
voile. Mais ces archives d'horreurs et d'infamies n'en 
subsistent pas moins, comme pouvant servir à diriger le 
Ministère dans quantité d'opérations sourdes, à lui fournir 
le fil de beaucoup de choses et le secret de presque toutes 
les familles. La Dame Gourdan, par l'étendue de son 
commerce et par ses pratiques distinguées, devoit être 
plus recommandable qu'une autre au gouvernement. 
C'est ce qui excite la curiosité des amateurs, soit pour dé- 
couvrir dans son journal bien des gens qu'on ne se dou- 
toit pas d'y trouver, soit dans la crainte de s'y voir inscrits 
eux-mêmes. De quelque manière que le procès tourne, 
on espère au surplus qu'une femme aussi importante ne 
sera que suspendue dans l'exercice de son ministère et 
qu'elle le reprendra incessamment. On sait qu'elle a déjà 
réclamé les bontés des personnages en place les plus 
éminens; on dit même qu'elle a eu l'audace d'écrire à 
M. le Duc de Chartres et d'engager Son Altesse à s'in- 
téresser pour elle. 

Du reste, si l'on discutoit à la rigueur la conduite de 
cette entremetteuse, elle seroit très punissable, sans doute : 

1. M. deSartine, On prétend que c'est M™« la marquise de Pompadour 
qui, pour dissiper l'ennui de son auguste amant, avoit imaginé cette 
gazette. 

2. On conçoit combien cette gazette avoit dû prendre faveur sous la 
comtesse Dubarri, et les jolis commentaires qu'elle pouvoit y faire. 
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il y a tout à parier que M"* d'Oppy, dans un intervalle 
de deux ans, n'avoit pu ignorer quel étoit le métier de la 
prétendue Comtesse, en supposant qu'elle y fût allée 
innocemment la première fois. Mais il y a à présumer 
aussi, que celle-ci, gagnée par les instigateurs de la per- 
sécution contre une femme adultère^, se sera prêtée à 
l'abominable complot médité pour la surprendre, et aura 
disposé le piège adroit où elle devoit être arrêtée. Or, 
soit qu'elle ait seulement favorisé le libertinage d'une 
femme de condition mariée, et dont le commerce lui est 
interdit par les règlemens de son métier exécrable, soit 
qu'elle ait servi d'agent aux calomniateurs de cette épouse 
infortunée, qui leur aura donné prise par son étourderie 
et son indiscrétion, dans l'un et l'autre cas, elle devoit 
être châtiée exemplairement, plus ou moins, suivant 
l'atrocité de ses manœuvres. 

Pendant que je suis sur le compte de M°* Gourdan, 
il faut vous faire part de deux anecdotes qui la concer- 
nent, anciennes déjà, et qu'on m'a apprises. Vous verrez 
par la première, que cette infâme étoit très propre à jouer 
tous les rôles qu'on vouloit lui faire faire pour assouvir 
sa cupidité. La seconde est une preuve qu'il étoit très 
aisé de se méprendre sur son compte, mais que l'erreur 
ne pou voit durer long-tems. 

Un fermier général ", vieux libertin très riche, voyoit 
en société une femme de condition, venue à Paris avec 

1. M"« (POppy prétend qu'ayant perdu les enfans qu'elle avoît eus 
de son mari^ ses beaux-freres et sa belle-sœur, intéressés à la calom- 
nier pour faire anéantir les clauses avantageuses de son contrat de 
mariage, ont profité de la foiblesse du caractère de son mari et ont 
dirigé toute l'accusation d'adultère; ils auroient môme, suivant elle, 
préparé de loin son introduction chez M*"* Gourdan, pour la conduire 
enfin dans le précipice d'horreurs où ils l'ont jetée. Il faut convenir 
que ce dernier projet est trop absurde pour le supposer, à moins 
qu'elle n'y eût donné occasion par sa conduite galante et peu honnête. 

2. Le sieur Dongé, 
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son mari pour solliciter à la Cour quelque grâce. Elle 
étoit fraîche, aimable, enjouée : elle avoit donné dans 
l'œil du Turcaret. Celui-ci avoit essayé de s'insinuer au- 
près d'elle, mais sans succès; ce qui n'a voit fait qu'irriter 
ses désirs. Il va trouver M""' Gourdan; il lui fait part de 
son amour, et déclare être disposé à tous les sacrifices 
pécuniaires, si elle peut déterminer cette beauté à lui de- 
venir favorable. Il ajoute qu'il sait qu'elle n'est pas à son 
aise, et l'autorise à s'avancer en propositions solides, 
aussi loin que l'exigeront les circonstances. Du reste, il 
promet de forts honoraires pour l'entremetteuse. Celle-ci 
commence par faire connoissance avec la femme de 
chambre; elle se ménage un accès chez la maîtresse, 
comme marchande à la toilette qui vient lui faire voir 
des bijoux, des étoffes et autres effets précieux à acheter. 
Elle découvre bientôt le foible de la dame : elle a une 
fureur de diamans inconcevable, mais elle ne sait comment 
faire pour les payer ; elle manque d'argent. M"® Gourdan 
vient rendre compte au financier de sa commission ; elle 
lui dit que l'ouverture est faite, mais que la négociation 
est chère; qu'il s'agit d'un écrin de dix mille écus. Le 
publicain, ladre de son caractère, étoit trop épris pour 
l'être en pareil cas. Il va chez un bijoutier, se munit de 
la plus belle garniture de cette espèce et la confie à l'ap- 
pareilleuse, qui ne doute plus d'éblouir la Provençale avec 
de telles offres. Elle s'y prend adroitement, et comme la 
commission devenoit de plus en plus délicate à cause de 
l'époux, elle engage la dame à venir chez elle secrètement 
pour voir les diamans en question, très beaux, qui ne se- 
ront point chers, dont le propriétaire est obligé de se dé- 
faire à bon compte. La jeune femme qui, à l'exemple de 
quantité de ses semblables, traitoit tout cela à l'insu de 
son mari, accepte le rendez-vous comme plus commode. 
Elle logeoit dans le quartier de la comédie Italienne. 
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Un dimanche, sous prétexte d'aller à Téglise, enveloppée 
d'une calèche, elle va chez la prétendue marchande à la 
toilette, qui de son côté n'avoit pas manqué de prévenir 
le fermier général, de lui annoncer que la beauté, docile 
à ses désirs, consentoit à unie entrevue à telle heure. La 
jeune femme arrivée la première, suivant la combinaison 
de la dame Gourdan, elle lui déploie les diamans, elle les 
lui essaye, elle lui met les girandoles aux oreilles, la 
bague au doigt, le colier au cou, etc. Celle-là, se livrant 
à la vanité ordinaire de son sexe, s'admire dans cet éclat : 
« Mais tout cela sera bien cher? dit-elle. — Non, madame, 
répond l'entremetteuse. » En même tems elle fait entrer 
le financier : «Voilà le propriétaire; vous vous arrangerez 
à merveille ensemble : je vous quitte. » Elle sort aussi-tôt, 
femie la porte et laisse la victime en proie aux désirs 
effrénés du vieux paillard, qui, de son côté, croyant ses 
propositions acceptées, fait les déclarations les plus 
chaudes et se met en devoir de recueillir le fruit de ses 
avances. Tout cela s'étoit passé si brusquement, que la 
dame pétrifiée n'avoit pas reconnu d'abord le fermier 
général. Elle lui témoigne sa surprise et le repousse avec 
indignation. Étonné à son tour, il demande si elle s'est 
flattée de recevoir ce cadeau impunément? Il s'ensuit 
une explication affreuse. Elle apprend où elle est: en vain 
elle veut sortir: point de clef à la porte: elle a beau 
sonner, personne ne répond. L'infâme hôtesse du lieu 
voyoit le combat par une ouverture secrète. Elle se flat- 
toit toujours que les diamans opéreroient leur effet : elle 
ne pouvoit concevoir qu'une femme résistât à un pareil 
appât. Cependant il fallut terminer cette scène, qui ne 
prenoit pas décidément la tournure convenable, et qui 
commençoit à fatiguer le paillard publicain. Il remet ses 
diamans dans sa poche. La beauté, furieuse, menace la 
Gourdan de la faire mettre à l'hôpital. Tout considéré, 
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de peur que Taventure ne parvînt aux oreilles de son 
mari, elle a trouvé plus prudent de rester tranquille, de 
profiter de la leçon, de renoncer aux diamans, et surtout 
de ne point voir de marchandes à la toilette. 

L'autre anecdote est plus plaisante. La petite Com- 
tesse, nan moins utile aux plaisirs de la Cour qu'à ceux 
de la Capitale, revenoit un jour de Versailles, où elle 
avoit conduit deux Nymphes, morceaux choisis, qu'elle 
avoit présentées à quelque grand. Aux approches de Paris, 
son carrosse casse ; elle est obligée de mettre pied à terre 
avec ses deux élevés. M. Tévêque de Tarbes * passe dans 
le même tems : il est touché de l'accident, il prend part 
au sort de ces dames, leur offre sa voiture pour les ra- 
mener : il insiste. La Gourdan trouve très comique de se 
voir dans le carrosse d'un Prélat ; elle accepte, et se pa- 
vane aux yemx de tous les spectateurs. C'étoit un Jour où 
la route de Versailles étoit encore plus fréquentée que de 
coutume. Une infinité de jeunes seigneurs se rendoient à 
la cour: plusieurs reconnoissent le Prélat et sa com- 
pagnie. Arrivés, ils n'ont rien de plus pressé que d'en 
rire et d'en faire l'histoire du jour. Elle parvient aux 
oreilles de M"* la Comtesse Dubarri, qui en amuse le 
Monarque. Sa Majesté ordonne au grand aumônier de 
mander de sa part l'évêque de Tarbes, et de lui faire 
des reproches sur sa conduite scandaleuse. Le Prélat ne 
sait ce quecela veut dire. Enfin la plaisanterie s'éclaircit, 
et il reconnoît que la charité n'est pas toujours bien 
placée ni bien récompensée. 

Voilà maintenant le lecteur au fait de cette pre- 
mière Abbesse de Paris. Je ne manquerai pas de l'in- 
struire de son sort et du moment où elle reprendra 
son bercail dispersé aujourd'hui. 

I. yi,de Lorry, 
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ES François singent les Anglois en 
tout. Ils ont aussi des lieux publics, 
servant de promenade pour les oisifs, 
ayant quelque rapport à ceux de 
Londres, mais se ressentant toujours 
delafutilitéde la nation. On n'y voit 
pas de ces parties de table, l'ame de la 
soci<!té et où se déploient les plus douces 
affections. Ils ne les ont point tournés en 
institution politique, en y offrant de ces ta' 
bleaux dont nous les avons décorés, propres & 
enflammer l'amour de la gloire chez nos 
concitoyens par le spectacle de leurs victoires 
et des défaites de nos rivaux. Enfin ils ne les 
égayent point par une musique soutenue, qui en 
forme une espèce de spectacle flattant les oreilles et occu- 
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pant le cœur. Celui-là est si vuide, qu'on y cite souvent 
le mot d'un étranger, qui, après s'être promené long- 
tems au Colisée, et voyant toujours la même chose, c'est- 
à-dire une multitude d'hommes et de femmes circulant 
et revenant sans cesse au' même point, s'écria : Quand 
cela commencera-t'il? 

Le S. Torré est le premier qui ait exécuté un 
Wauxhall à Paris*. Les frères Ruggieri, artificiers ita- 
liens, qui donnoient des feux au public dans un faubourg 
de la capitale*, où le plaisir de la promenade se trouvoit 
joint à celui du spectacle, lui en avoient fourni l'idée. Il a 
renchéri sur ses rivaux par un salon en rotonde, où le 
luxe se joint à l'élégance. M. l'Ambassadeur d'Espagne 
ayant imaginé de prendre ce lieu pour y donner sa fête 
en l'honneur du mariage de M. le Dauphin *, a fait con- 
struire un second salon en quarré% à l'autre extrémité 
de l'emplacement, dans un genre moins brillant, mais 
qui forme variété et jouit d'une des plus belles vues qu'il 
soit possible d'avoir. 

Si quelqu'un pouvoit se flatter de soutenir avec les 
ressources de l'imagination un établissement aussi diffi- 
cile à maintenir en France, où l'amusement même doit 
se présenter sans cesse sous une nouvelle forme, pour ne 
pas ennuyer un peuple volage, et dont le premier plaisir 
est le changement, ce seroit l'inventeur du Wauxhall, 
C'est d'abord un homme de génie pour tout ce qu'on ap- 
pelle Fêtes Pyrrhiques. Il excelle par l'abondance, la 
précision, la rapidité de son exécution, le mouvement, 

1. Il s'est ouvert pour la première fois le 6 août 1768, sous le nom 
de Fêtes Foraines, et le 25 mai 1769 il s'est rouvert plus embelli^ et a 
pris décidément le nom de WauxhalL 

2. En 1^70; le bal de M. l'Ambassadeur eut lieu la nuit du 10 au 
II juin. 

3. Ce second sallon est du sieur Gondouin, Architecte, qui s'est dis- 
tingua depuis par les nouvelles Écoles de chirurgie. 
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la diversité, le dessin de ses plans. Il est admirable pour 
la décoration, où il fait joindre l'agréable à l'utile. En un 
mot, ses jeux sont autant de pantomimes, qui non seu- 
lement frappent les yeux, mais vont jusques à l'âme et la 
remuent. Telle est l'idée qu'on m'a donnée ici de cet ar- 
tiste. Son emplacement ne lui permet pas de déployer 
ses talens en ce genre ; mais j'ai été enchanté d'une illu- 
mination en feux colorés, portée à un degré de perfection 
due à lui seul. 

Le Sieur Torré a encore eu recours à d'autres inven- 
tions, pour soutenir l'intérêt et la curiosité du public. Il 
a donné de petites Pantomimes, des Cocagnes, des Con- 
certs, des Loteries. Ce seroient de faibles secours, d'ail- 
leurs momentanés seulement, sans un fonds toujours 
abondant des plus Jolies et des plus brillantes Jilles de 
Paris, qui se renouvellant sans cesse y attirent les ama- 
teurs en ce genre, et font de ce lieu une espèce de Bourse 
d Amour, où se négocient, se trafiquent ces effets galans. 
C'est, pour parler plus convenablement, un sérail, où 
chacun suivant sa faculté \itntjetter le mouchoir et se 
préparer une nuit voluptueuse. 

L^ Wauxhall du Sieur Torré n'étant propre qu'aux 
plaisirs de la belle saison, son rival, le Sieur Ruggieri, 
obtint la permission de faire construire à la Foire Saint- 
Germain un Wauxhall d'hiver, qui s'est ouvert dès le 
Carnaval de 1769. Celui-ci est un vrai palais de Fée* : ce 
n'est qu'or, azur et glaces : mais il est en miniature et ne 
peut guère contenir que i,5oo spectateurs. Sa forme n'est 
cependant pas agréable ; il est en baignoire. La saison où 
il est en vogue et le peu de durée de ce spectacle le sou- 
tiennent, d'autant qu'il jouit de l'avantage de survivre, 
ainsi que les spectacles forains, à la clôture des autres*. 

I. Il est du sieur Le Noir, architecte. 

:»• L'Opéra et les deux Comédies se ferment la veille du dimanche 

8 
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Lès femmes de qualité s'y rendent alors en foule, et y 
prennent le plaisir de la danse. C'est le seul qui présente 
ce coup d'œil, et où il ne soit pas malhonnête à une femme 
comme il faut de s'exposer ainsi en public. 

C'est bien ici le moment de parler d'un troisième 
Wauxhall, établi sur les boulevards neufs ^ depuis 
plusieurs années, mais qui étoit resté imparfait, par 
l'impossibilité qu'avoient éprouvé jusqu'alors les entre- 
preneurs d'en obtenir l'ouverture. La fête que vient 
de donner* M. l'Ambassadeur de Sardaigne, en l'hon- 
neur du mariage du Prince de Piémont avec M"*' C/o- 
tilde, leur a heureusement fourni l'occasion de retirer 
une partie de leurs frais en le louant à Son Excellence, 
qui l'a fait finir et arranger de la manière la plus con- 
venable pour son objet. Tout le monde est convenu que 
le local étoit délicieux, mais différentes circonstances ont 
contrarié les intentions de M. le Comte de Viri. D'abord, 
quoiqu'il eût désiré qu'on prît les plus grandes précau- 
tions pour empêcher que la fête ne fût troublée par 
aucun accident sinistre, quoiqu'en conséquence la police 
eût fait afficher plusieurs jours d'avance l'ordre et la 
marche des voitures, tant pour l'aller que pour le retour, 
aucun de ces arrangemens n'a été observé, il y a eu la 
plus grande confusion. On en a rejette la faute sur M. le 
Maréchal de Biron; il s'étoit chargé de faire garder les 
passages par son régiment, qui a mal rempli ses ordres. 
Le tems n'a pas été favorable au feu d'artifice : une pluie 
survenue mal à propos a empêché qu'il ne fût tiré avec 



de la Passion : les spectacles de la Foire et le Vauxhall d'hiver ne se 
ferment que la veille du dimanche des Rameaux. 

1. On appelle Boulevards neufs la partie du Sud, qui embrasse Paris 
depuis l'Arsenal jusques aux Invalides, qui a été arrangée et plantée de- 
puis que les anciens ont repris vogue. Cette promenade, pour le sol, 
pour la vue et pour la régularité, est infiniment préférable à l'autre. 

2. Elle a eu lieu le aS août. 
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le succès désiré, ou plutôt l'a fait manquer tout à fait. 
Du reste, toute la cour s'y est rendue, la famille Royale, 
la Reine et même le Roi. M™ la nouvelle Princesse 
de Piémont y est restée plus tard, comme l'objet de la 
fête, et Mesdames ont voulu lui tenir compagnie. On ne 
s'est point aperçu en cette occasion que la première eût 
aucun regret de quitter la France. Elle avoit cette joie 
naive d'une jeune personne, dont les sens commencent 
à s'ouvrir à tous les plaisirs. La foule n'étoit pas aussi 
considérable qu'on se l'étoit imaginé; mais l'emplace- 
ment avoit des inconvéniens pour l'entrée et pour la sortie, 
qui gênoient beaucoup la circulation. Du reste, on ne 
s'est plaint que de la mesquinerie des gens de M. l'Am- 
bassadeur, qui ont mal rempli ses ordres sans doute, ont 
laissé manquer les rafraîchissemens et ont fort mécon- 
tenté le public. 

On a voulu renchérir sur tous les Wauxhalls, dont 
je vous ai fait l'énumération, par un monument dont 
le nom seul devoit donner la plus haute idée. En effet, 
le mot Colisée, rappellant l'idée du Cirque élevé jpar 
Vespasien, décoré d'un grand nombre de statues et 
destiné aux fêtes dont les Empereurs amusoient le peuple 
romain, ne pouvoit convenir qu'à un lieu magnifique et 
où tout répondroit à son titre. Telle fut l'opinion qu'on 
en conçut d'abord, puisque dès sa création^ il fut regardé 
comme d'une importance assez grande pour que le Roi 
voulût prendre soin lui-même* de la direction et de l'ad- 
ministration de ce spectacle. Sa première destination ne 
dérogeoit pas à cette sublimité. L'ouverture devoit s'en 
faire par la ville, qui avoit ordre de choisir ce local pour 

1. Par arrôtdu Conseil du 26 Juin 176g. 

2. C'est-à-dire le secrétaire d^Etat ayant le département de la maison 
du Roi, car en France tout se fait au nom de Sa Majesté et Sa Majesté 
ne fait rien. Au surplus, ces direction et administration dévoient se faire 
de la môme manière que celles de l'Académie royale de musique. 
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y donner telles fêtes qu'elle jugeroit à propos à Toccasion 
du mariage de M. le Dauphin, annoncé pour Tannée sui- 
vante*. Du reste, les Prévôt des marchands et Echevins 
étoient maîtres d'en faire usage dans les diverses occa- 
sions de réjouissances publiques, où ils voudroient dé- 
ployer leur zèle et où les talens de leurs artistes auroient 
besoin de ce vaste emplacement. 

La destination ultérieure et générale du Cotisée, dont 
la construction étoit évaluée à trois années de durée, 
consistoit à offrir des Danses publiques, des Fêtes Hy* 
drauliques tiPjrrrhiques, des Fêtes Etrangères et toutes 
autres qui ne seroient point de nature concurrente de 
celles de l'Académie royale de musique et des Comé- 
dies Françoise et Italienne. 

Malgré ces annonces imposantes^ le Colisée n'a pu 
servir au premier objet par des retards dans sa construc- 
tion*, et il ne remplit le second que très médiocrement. 
Les Fêtes Hydrauliques se réduisent à des joutes sur 
l'eau, c'est-à-dire sur un bassin resserré, espèce de cra- 
paudiere ou de mare fangeuse, qui n'offre ni l'étendue, 
ni le jeu, ni le point de vue nécessaires à de pareils spec- 
tacles. J'entends regretter tous les jours les Jeux Pléjens, 
institués par la ville', et abolis par autorité supérieure, 
pour, favoriser ce nouvel établissement. Ceux-là, outre 
l'amusement qu'ils procuroient au public, avoient une 
utilité réelle ; c' étoit, au milieu de ces farces puériles en 
apparence, de former insensiblement d'excellens mari- 
niers. Les Fêtes Pyrrhiques consistent dans des feux 
d'artifice, presque toujours uniformes, et souvent très 

, I. 11 devoir avoir lieu au mois de mai 1770* 

2. Malgré la condition absolue^ imposée aux ouvriersy d^achever au 
plus tard leurs ouvrages au i5 mai 1770, le mariage de M. le Dauphin 
étant âxé au 16^ les travaux n'étant point achevés, l'ouverture n'a pu se 
faire, alors, ni môme en 1770» . 

3. En 1768. 
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médiocres. Quant aux Fêtes Étrangères, on m'a parlé 
d'un Couronnement de V Empereur de la Chine, qui étoit 
bien la plus plate chose qu'on pût voir. 

Ainsi le Colisée, réduit à sa juste valeur, malgré l'im- 
mensité du terrain, la beauté de l'architecture, la magnifi- 
cence du décor, ne présente rien de plus attrayant que 
le Wauxhall, et celui-ci auroit empêché l'autre de prendre 
consistance, si la jalousie ne l'eût fait fermer. Ce n'est que 
de cette année, et par une grâce spéciale de la Reine, que 
le Sieur Torré a eu la liberté de rouvrir son spectacle, 
plus à portée du public*. D'ailleurs, Tinfluence ministé- 
rielle l'a long-tems écarté du Colisée. Plus le Duc de la 
Vrilliere, excité par sa maîtresse, intéressée dans cet éta- 
blissement, frappoit des coups d'autorité* pour forcer les 
oisifs à tourner leurs pas de ce c6té*là, et plus on se roi- 
dissoit et plus on le désertoit. Encore même aujourd'hui 
ces propriétaires* se plaignent de n'avoir touché jusqu'à 
présent ni fonds ni revenus : ils sentent que leur entre- 
prise est une des plus folles qui aient été conçues depuis 
long-tems; qu'elle ne peut subsister sans la plus haute et 

la plus injuste faveur, et que même avec tous les secours 

• 

1. Le VauxhaU du sieur Torré est sur les boulevards du Marais, au 
lieu que le Colisée est hors de Paris et fort éloigné de plus des trois 
quarts des habitans de cette grande ville; ce qui le rendra toujours 
incommode et désagréable au grand nombre, principalement aux gens 
qui n\)nt point de voiture. 

2. On a empoché le Concert spirituel d'avoir lieu dans le printems, 
dans l'été ou l'automne, aux jours où vaquent les autres spectacles. On 
a forcé les marchands de la Foire Saint-Ovide de se transporter à la place 
Louis XV, voisine du Colisée. On en a avancé et retardé la durée, malgré 
l'incommodité du local, dans l'espoir que le Colisée en recueilleroit du 
monde. Enfin, sur la fin du règne de Louis XV, il étoit question d'abattre 
les arbres des boulevards, pour détruire cette promenade et exciter plus 
efficacement les habitants de Paris à en chercher une vers le Colisée. On 
a parlé plus haut de l'interruption des jeux Plejens. 

3. Ces propriétaires sont si honteux de leur folle entreprise, qu'ils 
n'osent se nommer, et craignent de se faire connoître. Ils agisssent par 
des prête-noms. 
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qu'elle demande, elle doit les ruiner à Ja longue, s'ils ne 
se débarrassent des charges qui les accablent. C'est ce 
qui fait la matière d'un procès très compliqué, dont on 
m'a présenté les mémoires volumineux*. Je n'ai pu que 
les parcourir, et ce que j'en ai tiré de plus clair, c'est 
que d'après les plans du Sieur Le Camus, architecte, élever 
de l'Académie, présentés au Roi et approuvés, ainsi que 
d'après son devis, la construction ne devoit revenir à la 
compagnie qui en faisoit les frais, qu'à 720,000 livres; 
qu'elle a déjà payé plus de 1,000,000 de livres; et que, sui- 
vant les sommes demandées, montant à 2,675,607 livres, 
il resteroit dû près de 1,600,000 livres •. 

Je n'ai pas manqué de visiter ce beau lieu. Il est 
grand, noble, élégant dans certaines parties; d'autres ne 
me paroissent pas proportionnées à l'ensemble. En gé- 
néral, il est trop vaste pour le nombre habituel des spec- 
tateurs, qui est au plus de 3,ooo environ, et il en fau- 
droit 40,000 pour le bien remplir. 

Tous ces monumens de luxe et de la volupté fran- 
çoise n'approchent pas d'une sorte de spectacle qui s'est 
établi naturellement et sans frais', bien supérieur, sui- 
vant moi, par l'aisance, la familiarité, l'abandon qui y 
régnent. Ce sont les promenades nocturnes du Palais-^ 



1. Ils sont pour la plupart d'un M* Oudet, avocat très prolixe et très 
obscur. 

2. C'est ce qui fait l'objet du procès. Les propriétaires veulent d'abord 
revenir contre ceux des terrains d'environ i6arpens, loués par an SS^SyS li- 
vres tandis que chacun d'eux auparavant ne rapportoit pas 120 livres 
par an. Ils veulent ensuite ôtre indemnisés par certains ouvriers, aux- 
quels ils attribuent toute leur perte, à cause du retard de leurs ouvrages, 
par d'autres qui ont contrevenu à leurs marchés dans la qualité de ces 
mêmes ouvrages. Enfin il est question de faire régler les mémoires de 
tous. Ils voudroient aussi se faire affranchir des 20,000 livres de rétri- 
bution par an qu'ils doivent à l'Opéra, ainsi que des vingtièmes, autres 
impositions et droits réclamés par les Fermiers généraux. 

3. Il en coûte i livre 10 sols pour entrer au Wauxhall, au Colisée 
et quelquefois 3 livres. 



J 
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Royal, occasionnées par certains concerts, que des ama- 
teurs demeurant sur ce jardin donnent après souper, et 
qui servent de prétexte aux voisins de descendre dans les 
allées, d'y amener leurs amis et d'y former une espèce 
de bal, d'autant plus agréable qu'à la faveur de l'obscu- 
rité, sans l'incommodité du masque, on en a toute la li- 
berté. Comme ces entours sont occupés par des filles 
d'Opéra, par d'autres entretenues, par les courtisannes 
les plus célèbres et par des femmes galantes qui profitent 
volontiers de la facilité de l'incognito pour se livrer im- 
punément aux aimables folies qu'il permet, il en résulte 
beaucoup d'aventures, dont les unes restent ensevelies 
dans l'ombre du mystère, dont les autres percent et font 
l'entretien du lendemain. 

M. le Comte d'Artois, qui a pris plaisir à cesono- 
dernes Saturnales, en augmente l'agrément et le concours. 
Il s'y rend presque tous les soirs : ce qui donne lieu à 
beaucoup de conjectures sur les motifs de cette assiduité de 
Son Altesse royale. Bien des gens croient qu'elle en veut 
à une Dame de la suite de M""« la Duchesse de Chartres ^^ 
et le grand nombre fait Thonneur à une fameuse impure ' 
de la regarder comme l'objet des voyages du Prince. 

Après vous avoir parlé de ces divers théâtres de la 
lubricité parisienne, je voudrois vous faire passer en 
revue les divinités principales qui en sont les héroïnes. 
On pourroit en compter une centaine, toutes remarqua- 
blés par leurs talens, par leur faste, ou par des anecdotes 
particulières. Mais ce tableau est si changeant, si mobile, 
qu'il faudroit le renouveller trop souvent. Il sufiira de 
vous en citer quelques-unes, qui, ayant plus de consis- 
tance, ont acquis une célébrité plus durable, et dont les 



1 . M"* la marquise de Genlis. 

2. La Demoiselle Du Thé. 
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• noms passeront à la postérité, comme ceux des Rhodope, 
des Phriné et des Laïs. 

La première, qui m'ait frappé entre celles qui ne sont 
remarquables par aucun talent, est une que les autres cour- 
tisannes appellent la Philosophe. Voici ce qui lui a mérité 
ce titre auguste, et la manière dont j'ai appris son histoire. 
J'étois, il y a quelques jours, au Wauxhall de 
Torré^; je vis une jeune personne qu'on entouroit, qu'on 
suivoit, qu'on se montroit avec étonnement. Ne pouvant 
l'aborder, je montai sur une chaise, comme beaucoup 
d'autres, pour la voir. Je remarquai une fille d'une taille 
moyenne, rondelette, d'une figure assez régulière ; sa peau 
me parut décolorée dans les parties où le rouge ne l'ani- 
moit pas : ses yeux, quoique vifs, ne sembloient pas avoir 
tout leur feu ; en un mot, je la pris pour une convales- 
cente. Je demandai au comte de Lau****, très au fait de la 

' carte, quelle étoit cette beauté, pourquoi elle causoit une 
telle sensation. « C'est une héroïne d'amour, me répondit- 
il; c'est une impure digne d'être née en Angleterre, qui 
a toute votre liberté de penser et vient de le prouver. Elle 
se nomme M"* Germancé. Dans un accès de désespoir ja- 
loux, se voyant abandonnée d'un ofiicier aux Gardes', 
dont elle étoit éperduement éprise, à qui depuis long-tems 
elle prodiguoit ses caresses, elle n'a pu résister à sa dou- 
leur ; elle n'a trouvé, parmi la jeunesse florissante qui lui 
faisoit la cour et l'entouroit, aucun mortel capable de le 
remplacer dans son cœur, ou de la consoler de cette perte. 
Elle a froidement résolu de se soustraire aux divers agré- 
mens de la vie dont elle jouissoit, et elle a pris la nuit der- 
nière une quantité d'opium, propre à l'endormir pour ja- 
mais. Avant de faire cette opération, elle écrit une lettre 

1. Le i5 juin 1776. 

2. De Lauraguais, 

3. Le Marquis de Flamanville. 
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très pathétique au perfide, où elle lui annonce cette fatale* 
nouvelle, en lui déclarant qu'il doit se regarder comme 
l'auteur de sa mort; qu'elle n'existera peut-être plus lors- 
qu'il recevra son billet; que cependant si sa perte peut ré- 
veiller en lui quelque sentiment de pitié, elle exig^ qu'il 
se rende chez elle et recueille ses derniers soupirs. Le mi- 
litaire a pris l'épître pour une plaisanterie; il n'a point 
voulu aller chez la délaissée, mais il y a envoyé un de ses 
amis, qui l'a trouvée trop véritablement entre les mains 
de la Faculté, occupée à la rappeller à la vie. Après qua- 
torze heures de tentatives, on a arrêté l'effet du poison : 
clic a reconnu son extravagance, et la voilà aujourd'hui 
plus charmante, plus enjouée que jamais. Elle rit elle- 
même de son histoire ; elle apprend à toutes ses camarades 
que la mort n'est rien ; que le genre qu'elle |a choisi est 
très agréable ; qu'au moment où l'on s'endort on éprouve 
les sensations les plus délicieuses. Vous croyez bien que 
cette morale répandue parmi les courtisannes ne fera pas 
fortune, mais elle leur donne une grande vénération pour 
M"' .Germancé, et lui vaut cette dénomination grave et 
barbare de la Philosophie. » 

La façon obligeante dont ce Seigneur me satisfit sur 
ma demande, la connoissance parfaite qu'il a des filles de 
Paris et les sarcasmes ingénieux dont il assaisonne ses 
narrations, me donnèrent l'envie de m'instruire par son 
entremise. Il me donna rendez-vous au Colisée, lieu plus 
propre à me faire passer successivement sous les yeux tous 
les objets de ma curiosité, à me les désigner par ordre et 
sans la moindre confusion. Je vous rapporterai la pro- 
chaine fo'îs cette conversation, dont j'ai tenu note dans le 
tems, que je vais réduire en dialogue pour plus de clarté, 
en vous prévenant que je n'ai pu rjetenir toutes les saillies 
du Comte, qui, ainsi que des éclairs rapides, m'ont ébloui, 
sans laisser dans mon imagination aucune trace de leur 
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passage. Je me piquerai seulement d'être exact sur les 
faits. 



DIALOGUE 

entre M, le Comte de Lauraguais^ et Milord AlVEyey 
au sujet des Filles les plus célèbres de la Capitale. 



LE COMTE. 



Le Colisée sera brillant aujourd'hui ^, Milord, on y 
attend le Comte <t Artois, et toutes nos nymphes ne man- 
queront pas de s'y rendre, si elles n'y sont déjà, car l'as- 
semblée me paroît nombreuse. Entrons dans l'intérieur... 



MILORD. 

Qu'aperçois-je, Comte î vous pâlissez : vous soupirez 
à l'aspect de la première femme qui se présente !.... C'est 
M*** Arnoux, autant que je puis me la remettre. 

LE COMTE. 

Ah ! Milord, je ne puis la voir sans être ému, tant 
l'habitude a de force sur nous ! Est-il possible que j'aie 
été aussi long-temsfol de cette figure-là; que je lui aie sacri- 
fié la plus aimable, la plus jolie, la plus vertueuse de 
toutes les femmes ! 

MILORD. 

A vous dire vrai, celle-ci n'a rien de merveilleux : une 
figure longue et maigre, une vilaine bouche, des dents 
larges et déchaussées, une peau noire huileuse ; je ne liu 
vois que deux beaux yeux. 

I. Le i8 septembre 1775. 
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L^ COMTE. 

Eh, oui ! deux beaux yeux n'ont qu'àparler... Delicta 
juventutis mea ne memineris, Domine. 

MILORD. 

Au surplus, elle est très bien au théâtre; elle a peu 
de voix, mais beaucoup d'onction, et d^ailleurs elle joue 
supérieurement comme actrice. On dit aussi qu'elle a 
de l'esprit. 

LE COMTE. 

Sur-tout de celui qu'il me faut, du méchant, du polis- 
son. 

MILORD. 

On m'a raconté d'elle un calembour qui est bien dans 
le dernier genre et m'a beaucoup fait rire. C'est à l'occa- 
sion de M"« Château^neu/^^ de M»« Château^vieux, de 
M"* Château-fort et autres noms de cette espèce : tous ces 
châteaux, dit-elle, sont des châteaux branlans. 

LE COMTE. 

Celui à M"* Vestris est aussi fort et plus fin. Cette dan- 
seuse émérite de l'Opéra « plaisantoit W^Amoux, lorsque 
j'avois l'honneur de jouir de ses bonnes grâces, sur ce 
qu'elle étoit grosse continuellement. Elle lui répondit*: 
Ma chère camarade, une souris qui na quun trou est 
bientôt prise. Ce qui portoit à plomb sur cette Italienne, 
qui se vantoit d'avoir apporté de son pays la recette pour 
ne point faire d'enfans. 

1. Celle-là est encore à l'Opéra, et fait quelquefois des rôles où elle 
chante seule. 

2. Elle s*est retirée en 1763. Elle fiit sœur du fameux Vestris. 
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Sa réflexion, dans un cercle de ses semblables, à l'oc- 
casion de la mort de Louis XV, est d'une hardiesse qui 
ne peut se pardonner qu'à une pareille langue : Nous voilà 
orphelines de père et de mère ! Il faut se rappeller que 
M™* la comtesse Dubarri fut exilée au même instant. 

Il m'en revient encore un autre, qui n'est qu'un sar- 
casme gai à l'égard de M"* Duplant S alors entretenue 
par un boucher *. Un gros vilain chien, tel 'qu'un mar- 
chand de cette espèce en a ordinairement pour l'accompa- 
gner, avoit pénétré par hasard sur le théâtre de l'Opéra : 
Tiens, dit-elle à sa con-sœur, tiens, voilà un courier de 
ton amant. 

MILORD. 

Elle soutient donc réellement sa réputation de fille à 
bons mots. 

LE COMTE. 

Comme cela : elle est étourdie et impudente. Elle 
hasarde tout ce qui lui passe par la tête, et dans le grand 
nombre de choses qu'elle se permet, il n'est pas qu'il ne 
s'y trouve quelques saillies heureuses ; on oublie tout le 
mauvais; celles-ci .restent; on en fait recueil. D'ailleurs, 
on lui en prête beaucoup. 

MILORD. 

V 

Quel est ce jeune homme avec qui elle est ? 

LE COMTE. 

C'est un élevé de l'art des Vitruve, dont elle s'est amou- 

î. Chanteuse de FOpéra, faisant les grarfds rôles, ceux à baguette 
principalement. 

2. Un nommé Colin, qui s^est ruiné, dit-on, en se donnant les airs 
d'entretenir des filles d'Opéra. 



j 
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rachée, et qu*elle doit épouser, suivant le bruit public. 
Sur ce qu'on lui reprochoit de s'en tenir, après avoir 
vécu avec les plus grands Seigneurs, à un simple archi- 
tecte : Que poulei-vous, s'est-elle écriée, tant de gens 
cherchent à ruiner ma réputation, il faut bien que je 
prenne quelquun pour la rétablir ! 

Au surplus, on ne sait comment cela s'accorde avec le 
goût qu'elle afBche depuis quelque tems ; elle est scanda- 
leusement rivale de M"' Roucourt. 

MILORD. 

Quoi ! de cette actrice de la Comédie Françoise, si 
renommée par ses impudicités, qu'on l'appelle dans les 
curiosités de la foire * la grande Louve, ou la Laye des 
bois ! 

LE COMTE. 

La voilà, pendant que nous en parlons. Elle est avec 
M"' Virginie ', qu'elle promené en triomphe, comme un 
amant feroit à l'égard d'une maîtresse dont il s'honoreroit. 
Elle l'a enlevée à la première, et ce n'est qu'une revanche. 
Elle sert' tour à tour aux plaisirs infâmes de l'une et de 
l'autre. 

Vive M"' La Guerre ! Elle est franche du collier. 
Voyez cette figure ronde et vermeille comme une rose : il 
y a plaisir à se ruiner pour un minois comme celui-là. 
C'est en faveur de cette actrice que le Duc de Bouiljon a 
mangé 3oo,ooo livres en trois mois. 

MILORÛ. 

N*cst-ce pas elle qui chantoit l'autre jour à l'Opéra 

1. Facétie qui a couru dans le tems de la Foire de Saint-Germain, 
où, sous prétexte d'animaux rares qu'on y voyoit, on avoit désigné cer- 
taines courtisannes connues par des vices caractérisés. 

2. Chanteuse qui a débuté à TOpéra. 
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dans Cythere assiégée S lorsque la Reine y est venue avec 
M"* Clotilde? Elle m'a semblé avoir du talent, une 
jolie voix. 

LE COMTE. 

Elle promet beaucoup. Savez- vous la chanson faite sur 
elle et son amant ' ? 

(71 ehtmU,) 

Bouillon est preux et vaillant. 

Il aime La Guerre; 
A tout autre amusement 

Son cœur la préfère. 
Ma foi, vive un Chambellan, 
Qui toujours s^en va disant : 

Moi, j'aime La Guerre, 
O gué, 

Moi, j'aime La Guerre / 

Au sortir de l'Opéra, 

Voler à La Guerre, 
De Bouillon, qui le croira? 

C'est le caractère. 
Elle a pour lui des appas 
Que d'autres n'y trouvent pas; 

Enfin, c'est La Guerre, 
O gué, 

Enfin, c'est La Guerre, 

A Durfort il faut Du Thé, 

C'est sa fantaisie; 
Soubise, moins dégoûté, 

Aime La Prairie; 
Mais Bouillony qui pour son Roi 
Mettoit tout en désarroi. 

Aime mieux La Guerre, 
O gué. 

Aime mieux La Guerre» 

Pour que vous entendiez ce dernier couplet, il faut 
vous faire connoître les personnages. Je pourrois vous 
montrer le premier ici ; il ne manqueroit pas d'y être, s'il 

I. Ballet héroïque du Chevalier Gluck, 

3. Elle est sur l'air : Si le Roi m'avoit donné Paris, sa grand*ville, etc. 
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le pouyoit ; mais il a ordre du Roi de rester dans ses terres 
jusqu'à ce qu'il ait acquitté ses dettes. Une petite anec- 
dote arrivée récemment n'a pu que contribuer à sa dis- 
grâce ; il est grand partisan de M"* Du Thé, que je vais 
vous montrer tout à l'heure. Celle-ci étoit fort maltraitée 
dans la facétie que vous connoissez et que vous m'avez 
citée *. Un auteur des boulevards ' avoit imaginé d'en 
faire une pièce de théâtre pour Audinot, Le titre piquant 
avoit attiré beaucoup de monde à la première représen- 
tation. La Princesse en question, qui se montre à toutes 
les nouveautés de ce genre, y étoit. Elle fut cruellement 
attrapée de se trouver dépeinte de façon à ne pouvoir s'y 
méprendre : elle en tomba en pâmoison, en syncope. 
Cette aventure fit un bruit du diable parmi ses partisans, 
et le Duc de Durfort, en qualité de son ancien chevalier, 
crut devoir en prendre la défense. Il s'arme de pied en cap 
pour sa dame et, moderne Don Quichotte, va trouver le 
directeur forain. Il veut absolument savoir quel est l'in- 
soient qui a osé jouer M*** Du Thé. Heureusement pour 
le poëte menacé de la dangereuse ire du paladin, le Sieur 
Audinot tient bon. Alors elle retombe tout entière sur 
celui-ci ; il lui est enjoint d'être plus circonspect, et sur- 
tout de s'abstenir de mettre en scène la courtisanne, à 
'peine de voir son théâtre mis en pièces, réduit en poudre. 
Il s'est tenu pour duement averti, et a fort bien fait de . 
ne pas se jouer à cet étourdi. 

Quant à La Prairie, elle est diablement verte et maré- 



1. Les Curiosités de la Foire SainUGermain, Voici son article : n* 6. 
a Machine. Un très bel automate curieux (c'est la Demoiselle Du Thé). Il 
représente une belle créature, qui fait tous les actes physiques, 
mange, boit, danse, chante et agit comme une personne naturelle, 
comme un corps animé, doué d'intelligence. Il dépouille un étranger 
proprement. On seroit flatté de le faire parler. Les connoisseurs y ont 
renoncé, les amateurs aiment mieux le faire mouvoir. » 

2. Il se nomme Landrin. 
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cageuse. C'est le nom d'une de celles qui figurent dans la 
petite maison de M. le maréchal Prince de Soubise, et 
qu'il prend plaisir à faire mettre nues. C'est le costume 
chez Son Altesse, comme chez M. Tabbé Terrai. 

MILORD. 

Expliquez^moi, je vous prie, cette assimilation. 

LE COMTE. 

Elle est relative à une historiette arrivée chez ce 
Ministre dans sa superbe maison de la rue Notre-Dame- 
des-Champs. Il la faisoit voir à une personne très aimable, 
dont ce satyre en rabat dévoroit les appas. Celle-ci cher- 
choit sur-tout un lit superbe qu'on évalue à des sommes 
exorbitantes. Elle y arrive enfin, et trouve un tableau 
voilé, qui s'ouvre et offre le plus beau corps de femme 
nue.. . .Ah! fi donc, Monsieur l'Abbé, dit-elle en s'écriant. 
— Madame, c'est le costume, répond-il de sang-froid, lui 
indiquant ainsi ce qu'exigeoit ce prêtre impudique des 
malheureuses associées à sa couche. 

MILORD. 

S'il se met de même, cela doit faire un beau contraste. 

LE COMTE. 

Ah ! je vois la Du Thé.... Admirez cette tête magni- 
fique. 

MILORD. 

C'est une beauté froide et muette, une figure mouton- 
^ niere qui n'inspire rien. 

LE COMTE. 

Vous avez raison. 11 y a beaucoup plus de vanité que 
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d'autre sentiment de la part de ceux qui achètent ses 
faveurs. 

MILORD. 

Mais comment cette fille a-t-elle fait fortune ? 

LE COMTE. 

Comme beaucoup de marchands, par la vogue; et toute 
vogue lui est venue d'avoir donné les premières leçons du 
plaisir à M. le Duc de Chartres. Elle étoit alors simple 
espalier d'Opéra S sous le nom de Rosalie, Il étoit ques- 
tion de former le jeune Prince avant son mariage aux exer- 
cices de Vénus ; Rosalie fut acceptée et mérita de recevoir 
des complimens de M. le Duc d'Orléans. On a cru pen- 
dant quelque tems que M. le Comte d'Artois avoit du 
goût pour elle ; ce qui a donné lieu aux rieurs de dire que 
Son Altesse Royale ayant eu une indigestion de biscuit de 
Savoye venoit prendre du thé à Paris. Ce quolibet a été 
bientôt répandu et a excité la rumeur générale. Le public 
en a conçu une si forte indignation contre cette impure, 
qu'à Long-^hamp ', s'étant montrée dans un carrosse à six 
chevaux avec l'appareil d'une femme de la plus haute 
qualité, elle a été tellement entourée et huée qu'elle n*a 
pu entrer en file et que son carrosse a été obligé de rétro- 
grader ; il a fallu qu'elle s'en allât. Au fait, je crois bien 
que ce Prince en a essayé, mais cela n'a jamais été loin ; 



1. On appelle ainsi les chanteuses ou danseuses de chœurs. 

2. Long-champ est une Abbaye dans le bois de Boulogne, qui, dans 
la semaine sainte, sert de point de ralliement à la promenade. Le pré- 
texte d^aller à ténèbres à ce Couvent, où il y avoit de belles voix, avoit 
d'abord occasionné le concours. Mais les indécences des spectateurs 
ont depuis forcé à fermer l'Église. Comme c'est, à proprement parler, 
la première promenade publique de l'année, que la cessation des spec- 
tacles rend alors les oisifs fort désœuvrés, on se rend en ce lieu, où 
l'on fait assaut de belles voitures. Les élégans en font faire de neuves 
pour y briller, et le luxe en est poussé à un point incroyable. 
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cependant elle voudroit le faire accroire. Pour le persua- 
der, ^le plaisante depuis quelque tems sur un sylphe à 
ses ordres, qui lui fait tous les cadeaux qu'elle désire. 
Elle montre une infinité de bijoux venus ainsi d'une ma- 
nière invisible, et par des réticences affectées elle donne 
à entendre que ce génie bienfaisant et son esclave est cet 
auguste amant. 



MILORD. 

J'aperçois une fille en grand bonnet, qui du reste 
annonce beaucoup d'opulence et de faste. On fait cercle 
autour d'elle. 

LE COMTE. 

C'est la pénitente Granville, qui sort de Sainte- Pélagie 
et n'en est pas moins insolente, comme vous voyez. Ce 
couvent est une maison de force, où l'on met par ordre 
du Roi les femmes coupables d'adultère, les filles d'un 
certain ordre qui ont forfait à leur honneur et les courti- 
sannes de distinction qu'on ne veut pas confondre avec 
les raccrocheuses, qu'on envoie à l'hôpital. La première 
punition usitée à Sainte-Pélagie est, suivant l'ancienne 
coutume, de raser celles qui y entrent. Voilà le sujet de 
cet embéguinement de malade de M"* Granville. Du reste, 
elle doit être fort glorieuse; c'est le Roi lui-même qui a 
ordonné sa détention et son châtiment. C'est un jugement 
digne de Salomon. 

Cette coquine, ainsi que ses semblables, non contente 
d'être entretenue par un maître des requêtes % entretenoit 
à son tour, ou du moins prodiguoit ses faveurs à un mi- 
litaire, dont le premier avoit plusieurs fois exigé le sacri- 
fice et toujours inutilement; c'est-à-dire qu'on lui don- 

T. M. Chaillon de Jonville. 



DU WAUXHALL D'ÉTÉ. 131 

noit de belles paroles et qu'on voyoit en cachette Tamant 
préféré. Un jour le robin averti par ses espions, arrhre et 
trouble le tête à tête. Le militaire prend fait et cause pour 
la nymphe : il s'échauffe, et dans sa fureur méprisante 
pousse son rival dans un cabinet qu'il referme sur lui; 
il le tient ainsi sous clef et afin qu'il n'en doute pas, le 
rend témoin d'une scène pour laquelle ordinairement on 
n'en prend point. S'étant réciproquement enivrés de leurs 
caresses, le couple amoureux met le comble à l'insulte en 
délivrant le prisonnier et en le persiflant de la façon la 
plus amere. On le renvoie enfin bien catéchisé, et on 
l'exhorte à ne pas être aussi indiscret une seconde fois. 

Cependant au bout de quelques jours M"* Granville 
fait des réflexions et sent de quelle importance il est de 
ne pas laisser échapper une aussi bonne proie : elle va 
chez l'amant ulcéré, elle convient de lui avoir manqué 
essentiellement, mais c'est par intérêt pour lui-même 
qu'elle l'a fait : elle craignoit que ce militaire violent ne 
poussât l'outrage à Textrême vis-à-vis d'un magistrat sans 
armes et sans défense. Elle se repent amèrement d'avoir, 
par son imprudence, laissé aller les choses si loin : cela 
n'arrivera plus; elle a ouvert les yeux et congédié pour 
jamais ce brutal. 

De son côté, le maître des requêtes avoit aussi fait des 
réflexions et médité une vengeance cruelle. Pour mieux 
l'assurer il s'étoit proposé de pardonner en apparence 
cette fois-ci, comme tant d'autres, de reprendre ses droits 
auprès de la nymphe, mais de n'en user que pour trans- 
mettre à son rival un poison qu'il ne lui pouvoit adminis- 
trer directement. Bref, il gagne sciemment la vérole, dans 
l'espoir de la communiquer à l'infidelle, qui en infectera 
l'auteur de son ignominie. Par une providence bien mal 
dirigée, tout semble concourir à faire triompher en amour 
la trahison et la perfidie. La courtisane est instruite à tems 
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de cette scélératesse. Elle va chez son entreteneur et, sous 
quelcjlie prétexte, elle découvre des signes non équivoques 
du virus vénérien qui coule déjà dans ses veines. Alors 
elle l'accable de reproches, elle lui prodigue les injures, 
les imprécations dans les termes les plus énergiques, et 
se retire en lui déclarant qu'elle va instruire tout Paris de 
son abominable conduite. 

Le maître des requêtes, confondu de toute manière, 
n'a plus autre chose à faire que de se mettre entre les 
mains de quelque suppôt d'Esculape, et de renoncer pour 
jamais à sa maîtresse. Cependant il ne peut convenir 
décemment de son infâme vengeance, il se prétend ainsi 
maltraité par l'objet de sa passion. En conséquence, il a 
recours à M. le lieutenant général de police, pour se faire 
restituer environ 20,000 livres de billets qu'il a donnés à 
la courtisane. Le magistrat n'ose prendre sur lui de 
juger un pareil différend ; il en réfère au ministre, qui 
lui-même très embarrassé en rend compte au Roi : 
Sa Majesté commence par exiler dans ses terres un ma- 
gistrat sur le compte duquel roule une telle aventure : il 
déclare les billets bien et duement acquis; mais, pour la 
réparation du scandale et des mœurs outragées, il fait en- 
fermer M"® Granville, 

MILORD. 

La décision est tout à fait judicieuse. 

LE COMTE. 

Approchons de M"* Le Vasseur, qui sûrement dit 
quelque polissonnerie. 

MILORD. 

Qu'appellez-vous M"* Le Vasseur? ou je me trompe, 
ou c'est Rosalie de TOpéra. 
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LE COMTE. 

Sans doute; mais elle ne s'appelle plus ainsi : vous 
ne devineriez jamais pourquoi elle s'est débaptisée. C'est 
depuis la Comédie des courtisanes du sieur Palissot, où 
l'une des héroïnes s'appelle Rosalie; la première n'a 
voulu avoir rien de commun avec celle-ci et a repris son 
nom de famille. 

MILORD. 

Elle est donc dans la réforme ? 

LE COMTE. 

Elle est entretenue par l'Ambassadeur de l'Empereur. 

MILORD. 

Quoi! M. lé Comte de Merçy-Argenteau ? 

* LE COMTE. 

Lui-même. Il en est fol : elle le mené comme elle 
veut. Il y a certains jours de la semaine où ils soupent 
ensemble, mais personne de la maison n'en doit rien 
savoir. L'actrice a une porte de communication chez Son 
Excellence : alors on ne peut entrer chez M. l'Ambassa- 
deur, il est censé dans de grandes affaires. 

MILORD. 

Cette fille n'est pas jolie, elle est même laide; mais elle 
a quelque chose d'enjoué qui peut séduire. La gentille 
personne avec qui elle est ! 

LE COMTE. 

C'est Cléophile. C'est aussi un membre du corps 
diplomatique; elle a subjugué la gravité espagnole. 
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MILORD. 



Ah ! c'est la maîtresse du Comte (VAranda, l'ambassa- 
deur d'Espagne. Il est plaisant de voir cette enfant faire 
la loi à l'ancien Ministre de Sa Majesté Catholique. 

LE COMTE. 

Elle la lui fait parfaitement. A l'avènement de 
Louis XVI au trône, ce jeune Prince ayant annoncé son 
respect pour la décence et les mœurs, Son Excellence crut 
devoir se conformer au goût du Monarque et rompre avec 
cette fille; mais il n'en eut pas la force et mit seulement 
plus de mystère dans son commerce. Cette ferveur d'hy- 
pocrisie étant passée, il a repris, comme les autres, son 
train ordinaire. 

MILORD. 

Elle a quelque talent, ce me semble : elle danse. 

LE COMTE. 

Oui, c'est une élevé du séminaire d'Audinot. 

MILORD. 

Il se mêle donc du métier? 

LE COMTE. 

Sans doute, mais en tout bien, tout honneur, avec le 
privilège de la police et sous l'inspection du ministère. 
Son spectacle, exécuté jt?ar de petits en fans, lui sert de 
prétexte : il forme ainsi au libertinage les jeunes filles 
presque au sortir du berceau, et ce qui feroit mettre une 
entremetteuse au carcan est pour lui une source d'opu- 
lence et de protection. 
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MILORD. 

Comment n'a-t-on pas fait attention à cela ? car enfin 
les loix doivent veiller à la sûreté des familles, à la con- 
servation des mœurs, et la politique du moins devroit 
arrêter un libertinage qui tend à la destruction de la po- 
pulation, en énervant, avant qu'ils soient formés, ces 
enfans des deux sexes. 

LE COMTE. 

Vous avez raison. L'Archevêque de Paris a voulu cla- 
bauder. Mais enfin il nous faut des spectacles : Panent et 
Circenses. Pourvu que les pères et mères ne s'opposent 
point à de pareils enlevemens, c'est à merveille, et cet 
ogre dépucelages n'a rien à craindre. 

MILORD. 

Vous me faites frémir !... Soit, qu'on laisse une car- 
rière libre aux cinq ou six nymphes que j'entrevois grou- 
pées ensemble, et qui me semblent toutes excellens sujets 
pour la population. 

LE COMTE. 

Vous avez bien raison : cela a tous ses crins; cela a 
fait ses preuves ; il n'en est pas une qui ne soit mère de 
famille. C'est M"*Fe/me avec Fanfan, Renard, Julie, 
Lolotte, Lilia, Seiffret. C'est le commun des martyres : 
elles brillent dans l'obscurité ; elles sont pour les talens 
nocturnes. Vous feuilleterez cela pour quelques louis à 
votre aise. 

MILORD. 

Peut-être trop à l'aise, en effet. 
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LE COMTE. 



Aimeriez-vous mieux M"" Quincy, ci-devant femme 
de chambre de Mu* du Thé, aujourd'hui sa semblable, sa 
camarade ? Voyez comme elles sont bien ensemble ! que 
c'est édifiant ! elles ne se méconnoissent ni Tune ni l'autre! 



I 
I 



MILORD. 



Je crois, ma foi, que voilà une femme honnête qui 
leur parle ! 

LE COMTE. 

Si honnête que M. le Duc de Sully vouloit lui confier 

. l'éducation de ses enfans ; mais sa famille n'a pas jugé 

l'institutrice bonne et a fait enfermer ce Seigneur, qui 

auroit pu faire quelque sottise plus grande.... C'est la 

Fleuri Hocquari, 

MILORD. 

Est-elle parente de ces Hocquart dont je connois 
plusieurs ? 

LE COMTE, 

De très près, car elle a couché long-tems avec Tun 
d'eux. Elle en porte le nom, comme ces héros grecs ou 
romains, qui prenoient celui d'une ville ou d'une pro- 
vince conquise... Tenez, en voilà une qui a le nom d'une 
dynastie de Papes : elle s'appelle Urbtn, 

MILORD. 

Elle a l'air bien sot, bien bête, bien dédaigneux, bien 
vain ! 

LE COMTE. 

Elles sont à peu près toutes comme cela, plus ou 
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moins ; mais celle-ci excelle dans ces qualités qu'elle 
annonce. 

MILORD. 

Quelle est cette grande femelle, dont la majesté lubrique 
invite les amateurs ? 

LE COMTE. . 

Vous la définissez bien. C'est M"* Dubois, ci-devant 
actrice de la Comédie-Françoise, et qui a quitté le théâtre 
pour se livrer plus librement au métier. . . Elle tient cata- 
logue de ses amans pour ne les pas oublier : elle nous en 
comptoit la semaine dernière 16,527 ; et sûrement le 
nombre est augmenté depuis. 

MILORD. 

Vous plaisantez. Il y a peut-être vingt ans qu'elle a 
commencé sa liste : ce seroit donc, à ne pas discontinuer, 
près de trois par jour ! et d'ailleurs, le tems des couches ! 
car je vois avec elle plusieurs enfans, qu'elle n'a pas fait 
faire par d'autres sans doute. 

LE COMTE. 

Tout cela est vrai. Mais si vous connoissiez son appétit ! 
elle met quelquefois les morceaux doubles pour aller plus 
vite. 

MILORD. 

Vous êtes bien méchant, monsieur le Comte ? 

LE COMTE. 

Non, elle vous le dira elle-même. Quand elle trouve 
deux amis de bon accord, elle couche avec eux à la fois 
pour n'en mécontenter aucun. D'ailleurs, elle est à toute 
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main ; elle a une égale ardeur pour l'argent et pour le 
plaisir. 

MILORD, 

Mais voilà différens sujets de l'Opéra, de la Comédie 
Françoise. Est-ce que les Italiens ne fournissent rien ? 

LE COMTE. 

Ils vivent tous comme de bons bourgeois, ils sont 
presque tous maris et femmes. Voulez-vous pourtant 
trouver une beauté de ce théâtre ? Allons vers la pièce 
d'eau : j'ai apperçu Colombe. 

MILORD. 

Celle qui doit chanter dans La Colonie *, et que nous 
avons entendue répéter ? 

LE COMTE. 

Oui, qui a du goût pour l'Italien. C'est au Maréchal 
de Duras qu'on est redevable de cette acquisition. On n'en 
vouloit point : le public ne s'en soucioit pas, mais ce Sei- 
gneur, qui a le tact fin, a prévu qu'elle feroit plaisir. Il a 
fallu la recevoir... 

Ici le Comte chante : la, mi, re, la, mi, la. 

MILORD. 

Vous n'êtes guère honnête ! vous chantez au nez de 
cette nymphe ! que fredonnez-vous là ? 

LE COMTE. 

L'épitaphe d'un de ses amans. Il s'étoit excédé de 
débauches pour lui plaire. Il en périt, on grava sur son 

I. Pièce en deux actes, traduite de l^italien et môlée d-ariettes, 
parodiée diaprés la musique du sieur Sacchinu 
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tombeau en notes de musique : La, mi, re, la, mi, ta. 
Cette fille se nomme Miré : entendez-vous à présent ce 
calembour harmonique ? 

/ MILORD. 

Il est singulier ! 

LE COMTE. 

Regardez, Milord, ce charmant enfant. Devinez quel 
est son père ? Voyez comme il est fait à peindre ! Quelles 
grâces ! Quelle souplesse dans ses mouvements ! 

MILORD. 

Mais il ressemble à sa mère avec qui il est apparem- 
ment. Elle n'est plus de la première jeunesse, mais elle 
a dû être charmante. 

LE COMTE. 

Aussi Ta-t-elle été. C'est la femme d'un violon, 
M"* Montgauthier^ la maîtresse du danseur Vestris dont 
elle a eu cet amour. Elle a été compagne d'armes avec 
M"' la Comtesse Dubarri, qui dans sa faveur ne l'a point 
méconnue et l'a toujours accueillie avec distinction, 

MILORD. 

Quel est ce gros garçon avec qui elle est ? 

LE COMTE. 

C'est le frère du Dieu de la danse; c'est le cuisinier, 
si vous voulez: c'est un Vestris. Celui-ci n'a d'autre 
talent que de bien manger. C'est le pourvoyeur de la fa- 
mille. Il est si admirateur du danseur, que la dénomina- 
tion dont il se sert dans ses extases en faveur de son frère 
lui est restée. 
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MILORD. 

Ah ! Comte, quelle araignée ! 

LE COMTE. 

Que dites-vous! prosternez- vous plutôt. C'est Terpsy- 
core elle-même. C'est W^ Guimard, 

MILORD. 

Ma foi, elle n'est bonne à voir qu'au théâtre. 

LE COMTE. 

Il ne faut pas disputer des goûts. C'est une de nos 
courtisanes qui a fait la plus grande fortune. Croyez 
qu'elle n'est pas de si mauvais aloi, puisque l'Église en a 
voulu tâter. Demandez à M. l'Évêque d'Orléans, 

MILORD. 

M. de Jarente, ce Prélat renommé pour ses dissolu- 
tions, qui avoit la feuille des bénéfices? 

LE COMTE. 

Et c'est chez M"« Guimard qu'on alloit le payer. C'est 
ce qui faisoit dire à M"» Arnouxr Je ne conçois pas com- 
ment ce petit ver à soie est si maigre, il vit sur une si 
bonne feuille! Au reste, je veux vous faire faire connois- 
sance avec elle, surtout vous faire voir sa maison appellée 
le Temple de Terpsycore ; car si nos courtisanes ne 
font pas bâtir des pyramides, comme les courtisanes 
grecques % elles font construire des demeures délicieuses, 
de petits palais, dont ne parlera pas Thistoire, mais où 

I. L'histoire ancienne parle d'une courtisanne {Rodopé) qui de ses 
grands biens, acquis à Naucrates, où elle avoit exercé son métier, fit 
bâtir une des fameuses pyramides d'Egypte. 
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viennent s'engloutir autant de trésors que dans les vastes 
monumens de Tantiquité. Trouve-t-on à Athènes ot^ dans 
Rome une femme publique qui ait eu deux théâtres à la 
fois comme celle-ci, qui ait enlevé à la capitale les meil- 
leurs acteurs de trois spectacles, pour les concentrer chez 
elle et les faire servir à ses amusemens*? Voilà une sorte 
de luxe dont les folies anciennes ne fournissent aucun 
exemple. 

MILORD. 

Il faut en convenir : vous autres François avez fait de 

> 

grands progrès dans la carrière de l'extravagance hu- 
maine. Mais sans vouloir vous le disputer, Londres vous 
fourniroit de bonnes anecdotes sur le compte de notre 
nation. 

LE COMTE. 

J'en ai vu maintes preuves durant mes voyages chez 
vous. Ce qui pourroit même vous donner grand droit à 
la concurrence, c'est qu'on compte peu de vos courti- 
sanes enrichies aux dépens des François, et que les nô- 
tres, au contraire, se trouvent en grand nombre chargées 
de vos dépouilles. 

MILORD. 

Ce qui vous fait emporter la pomme sans contredit 
de ce côté-là, c'est M"' JDubarri. M"* VAnge passant sans 
interruption du bordel sur le trône, des bras des laquais 
dans ceux du Monarque; culbutant le Ministre le plus 
puissant et le plus redoutable; opérant le renversement 
de la constitution de la monarchie ; insultant à la famille 



I. n a fallu, dit-on, une défense des gentils-hommes de la chambre 
pour empêcher les coryphées des Comédies Françoise et Italienne 
d^aller jouer chez M"* Guimard, parce qu*ensuite ils se reposoient et 
ne jouoient pas pour le public. 
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Royale, à l'héritier présomptif du trône et à son auguste 
compagne, par son luxe incroyable, par ses propos inso- 
lens à la nation entière mourant de faim, par ses profu- 
sions vaines, par les déprédations connues de tous les 
roués qui l'entourent; voyant ramper à ses pieds non 
seulement les grands du Royaume, les Ministres, mais 
les Princes du sang, mais les Ambassadeurs étrangers, 
mais l'Église canonisant ses scandales et ses débauches. 
Voilà le dernier période de la corruption, de l'asservis- 
sement, de l'infamie, parce que ce n'est pas le vice d'un 
seul, mais l'avilissement et l'opprobre de tous. 

LE COMTE. 

Il me paroît, Milord, que vous crayonnez furieuse- 
ment dans la manière angloise, quand vous vous en 
mêlez. Songez que nous ne sommes pas venus ici pour 
parler morale. 

MILORD. 

Pardon ! c'est que les extrémités se touchent, 

LE COMTE. 

Voilà bien du tumulte! c'est sans doute le Comte 
d'Artois qui arrive. 

MILORD. 

Comme toutes ces filles se mettent en armes sur son 
passage ! 

LE COMTE. 

Depuis l'exemple de M"* Dubarri dont vous parliez 
à l'instant, elles ont une furieuse émulation... Tenez, 
voilà de la chair fraîche qui tenteroit tous les Capucins 
du monde. 
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MILORD. 



A VOUS dire vrai, ces figures sont ravissantes. Ce sont 
deux anges véritables. Est-ce la mère qui est avec elles? 



LE COMTE. 

C'est leur marraine : c'est la Présidente Brisson, la 
vice-gérante de la Gourdan, qui triomphe de son éclipse, 
et profitera du tems pour la supplanter. 

MILORD. 

Les jolis minois qu'elle conduit et semble nous pro- 
poser ! 

LE COMTE. 

Je ne connois point cela ; c'est du neuf, certainement. 

MILORD. 

Peste, que c'est friandi 

LE COMTE. 

L'eau déjà vous en vient à la bouche ! allons, Milord, 
détournez vos regards et suivons notre entretien. 

MILORD. 

Je m'en tiens là, Comte. Nous ne trouverons sûre- 
ment rien qui vaille ces beautés naïves... J'ai presque dit 
ces vierges ! 

LE COMTE. 

Oui, des vierges comme La Chanterie. 

MILORD. 

Mais, Comte, elles s'en vont ! suivons-les donc. 
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L% COMTE. 

Écoutez avant cette anecdote. Cette La Chanterie 
étoit autrefois une fille des chœurs de TOpéra, d'une 
beauté rare, ingénue, un ange femelle. Les peintres la 
prenoient pour modèle. Un d'eux, chargé de peindre une 
mère du Christ pour le tableau d'un maître autel, avoit 
eu recours à sa tête et l'avoit rendue très ressemblante. 
Un Anglois qui visitoit les curiosités de nos Églises, mais 
avoit parcouru auparavant celles de nos spectacles, et en 
avoit recueilli des fruits amers, appercevant cette belle 
tête, calquée sur celle de La Chanterie, s'écria avec sur- 
prise: Ah! voilà la Vierge qui m* a donné la chaude p...! 

MILORD. 

Vos historiettes sont charmantes; mais je n'écoute 
plus rien, je suis ferru. Il faut que nous soupions avec ces 
élevés de M°* Brisson, au risque de trouver une nou- 
velle La Chanterie. 

LE COMTE. 

La génération n'en est pas interrompue. Allons, je 
veux être votre Mentor, je vais vous aboucher avec la 
Présidente ; mais je vous morigénerai, et toutes les fois 
qu'il vous prendra envie pendant le repas de toucher à 
quelque met3 dangereux, je serai impitoyable comme le 
médecin de Sancho, je vous le ferai enlever. 

*MILORD. 

Quand nous y serons, nous verrons. Pressons-nous, 
si Son Altesse royale en avoit désir ! 

LE COMTE. 

Ne craignez rien; il y en aura pour tout le monde 
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Mais, Milord, on ne peut vous suivre! Vous êtes d'une 

ardeur Ah ! madame Brisson, si vous aviez une 

copieuse pacotiUe de pareilles marchandises, vous nous 
auriez bientôt conquis toute l'Angleterre. 





MAISON DE MADAME GOURDAN 

Et sur Us diverses curiojités qui r'y trouvenl 




Epuis le décret de prise de corps 
lancé par le bailliage contre 
M"" Gourdan, ce qui a obligé 
cette Abbesse de laisser ses ouailles 
dispersées et de prendre la fuite 
ou de se cacher, ses meubles sont 
saisis et annotés, et sa maison est 
sous la sauvegarde de la justice. 
On y a mis un gardien, qui ne 
l'ouvre que par billet du président 
de Tournelle; mais comme celui- 
ci est un homme aimable et facile, 
il donne volontiers des permis- 
-^^' sions de voir ce temple de luxure. 

Beaucoup d'honnêtes gens qui n'auroient pas osé y entrer 
avant profitent de l'occasion, et parmi ceux qui y avoient 
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* 

été^ tels que moi, il en est quantité qui, n'en ayant connu 
que les nymphes, en visitent aujourd'hui les appartemens 
secrets, où ne s'admettoient que ceux auxquels ils pou- 
voient être utiles. Ces jours derniers je dînai chez une 
femme avec le magistrat dont je viens de parler; il fut 
question de la maison de M"* Gourdan, et Ton fit la 
partie entre hommes d'y aller avec lui. Je trouvai ce lieu 
digne de vous être décrit en certaines parties, par les re- 
cherches et les ressources de libertinage qu'on y trouve. 

Je ne vous parle point du sérail. Le mot seul carac- 
térise cette salle d'assemblée, commune à toutes les mai- 
sons de cette espèce. On y rencontre toujours ce qu'on 
appelle des plastrons de corps de garde, c'est-à-dire une 
douzaine de filles perdues, gangrenées jusques à la 
moelle des os et dont le cœur et l'esprit encore plus cor- 
rompus les rendent propres à recevoir cette multitude 
effrénée de jeunes militaires oisifs, débauchés, sans ar- 
gent, qui s'établissent là comme en garnison, et que la 
police, pour éviter de plus grands désordres, oblige les 
abbesses de recueillir. Jugez que d'ordures doivent se dé- 
biter dans un pareil cercle ! que d'horreurs et d'infamies 
doivent s'y commettre! Ce sont cependant souvent de 
très jolies créatures, condamnées à passer ainsi la fleur 
de leurs ans dans ces abominables exercices. 

Je passe à la piscine. C'est un cabinet de bain, où 
l'on introduit les filles qu'on recrute sans cesse pour 
M"** Gourdan dans les provinces, dans les campagnes et 
chez le peuple de Paris. Avant de produire un pareil 
sujet à un amateur, qui reculeroit d'effroi s'il le voyoit 
sortant de son village ou de son taudis, on le décrasse en 
ce lieu, on lui adoucit la peau, on la blanchit, on la par- 
fume ; en un mot, on y maquignone une cendrillon, 
comme on prépare un superbe cheval. On nous ouvrit 
ensuite une armoire, où étoient les différentes essences, 
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liqueurs et eaux à l'usage des Demoiselles. On nous fit 
remarquer l'eau pucelle; c'est un fort astringent, avec 
lequel la Dame Gourdan répare les beautés les plus déla- 
brées, et rend ce qu'on ne peut perdre qu'une fois. A côté 
étoit Vessence à Vusage des monstres; c'en est une dont 
on fait rarement emploi; cependant on nous dit que cette 
savante appareilleuse en faisoit quelquefois l'application 
sur de petites novices, dont elle hâtoit ainsi la maturité en 
faveur de personnages du plus haut rang, dont la pail- 
lardise avoit besoin d'être excitée par la fraîcheur, l'élasti- 
cité, l'ingénuité de l'enfance, mais chez qui la vigueur ne 
répondoit pas aux désirs. En revanche, nous ajouta-t-on, 
voici une liqueur dont il se fait ici une grande consom- 
mation. On nous montra en même temps une multitude 
de flacons du spécifique du docteur Guibert de Prévah. 
Il prétend qu'il est à la fois indicatif, curatif et préser- 
vatif du mal vénérien. On nous assura que M°* Gourdan, 
très intelligente, s'en servoit dans le premier cas : que 
par des injections qu'elle faisoit à une courtisanne qui se 
présentoit chez elle, elle jugeoit bientôt si elle n'étoit 
point saine, à des convulsions involontaires que la nymphe 
éprouvoit sur-le-champ : que d'autres fois, par une expé- 
rience plus sûre encore, elle en donnoit en boisson, et 
que, dans les vingt-quatre heures, les symptômes les plus 
caractérisés se développoient sur une beauté fraîche, pa- 
roissant jouir de la meilleure santé : que dans le troisième 
cas, enfin, elle n^avoit pas d'autre recette, celle-ci étant 
la plus commode, la plus courte et la moins dispendieuse; 
qu'au moyen de cette- utilité variée, elle faisoit grand cas 
de l'inventeur du spécifique, et avoit avec lui une intimité 
très étroite. 

Du cabinet des bains on nous conduisit dans le ca- 

I. Médecin de la Faculté de Paris, en procès avec elle à Foccasion 
de ce spécifique. 
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binet de toilette, où ies élevés de ce séminaire de Vénus 
recevoient leur seconde préparation. Je ne vous y re- 
tiendrai pas long-tems. Vous avez quelquefois assisté à 
cet exercice journalier des femmes, et je ne vous appren- 
drois rien de nouveau. Imaginez-vous seulement ce sé- 
jour garni de tout ce qui peut contribuer à rendre une 
nymphe neuve et séduisante. 

La salle de bal suit après, et quoiqu'elle ne serve 
point à danser, elle n'est pas mal nommée, parce qu'en 
effet c'est là précisément où chacune recevoit son dégui- 
sement convenable, où la paysane étoit métamorphosée 
en bourgeoise et la femme de qualité quelquefois en 
chambrière. On nous expliqua ce que signifioient toutes 
les sortes d'habillemens que nous y vîmes. Il n'est qu'à 
Paris où Ton trouve de ces raffinemens favorables à tant 
de supercheries qui s'y exercent, et si nos bagnos n'ap- 
prochent pas de l'endroit dont je vous fais la description, 
ceux qui les tiennent sont encore plus éloignés de l'esprit 
de ruse, d'intrigue et de" scélératesse que possèdent si su- 
périeurement les entremetteuses de Paris, et sur tout celle 
dont il s'agit ici. Pour mieux nous mettre au fait, le Pré- 
sident nous fit ouvrir une armoire, dans laquelle nous 
apperçûmes, avec le plus grand étonnement, une porte, 
mais sur laquelle il y avoit un scellé. Ne pouvant rompre 
le sceau de la justice, il nous dit que cette porte rendoit 
dans un appartement d'une maison voisine, où elle étoit 
recouverte d'une semblable armoire; en sorte que ceux 
qui y entroient ne se doutoient en rien de la communica- 
tion : que cet appartement étoit occupé par un marchand 
de tableaux, de curiosités, etc., chez lequel tout le monde 
pouvoit entrer sans scandale ; dont la maison d'ailleurs, 
à porte cochere, très honnête et dans une autre rue*, ne 

I. La rue Saint-Sauveur, dans laquelle se rend la rue des Deux- 
Portes, où est la maison de M"»» Gourdan. 
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laissoit soupçonner en rien Tobjet de la venue des per- 
sonnes qui s'y rendoient. Ce marchand étoit d'intelligence 
avec sa voisine, et c'est de chez lui que pénétroient chez 
elle les prélats, les gens à simarre, les dames de haut pa- 
rage, qui avoient besoin, d'une manière ou d'une autre, 
des services de la Dame Gourdan. Au moyen de cette 
introduction furtive et que les domestiques même igno- 
roient, on changeoit, comme l'on vouloit, de décoration 
en ce lieu. L'ecclésiastique pouvoit se travestir en sécu- 
lier, le magistrat en militaire, et se livrer ainsi, sans 
crainte d'être découverts, aux honteux plaisirs qu*ils y 
venoient chercher. Les femmes, cachant également leur 
grandeur et leurs titres sous la bure d'une cuisinière, ou 
dans les cornettes d'une Cauchoise^, recevoient hardiment 
les vigoureux assauts du rustre grossier que leur avoit 
choisi leur experte confidente pour assouvir leur indomp- 
table tempérament. De son côté, celui-ci, croyant caresser 
sa semblable, se livroit, sans s'effarroucher, à toute l'im- 
pétuosité de son ardeur brutale. 

On nous fit passer de là dans Vinfirmerie Que 

ce mot ne vous épouvante pas, il n'est point question 
de maladie pestilentielle, mais de ces voluptueux blasés 
dont il faut réveiller les sens flétris par toutes les res- 
sources de l'art de la luxure. Ce lieu ne reçoit le jour 
que d'en haut, ce qui le rend plus tendre : de toutes parts 
on ne voit sur les murs que des tableaux, des estampes 
lubriques : ces attitudes, ces postures lascives, inventées 
pour allumer l'imagination et ranimer ses desîrs, sont 
répétées en sculpture, comme pour frapper davantage les 
amateurs, et les morceaux les plus orduriers des poëtes 



I. Femmes du pays de Caux, qui conservent à Paris ordinairement 
le costume de leur province, très remarquable, et qui contribuent beau- 
C0UI5, comme gentilles et disposées au libertinage, à recruter les mau- 
vais lieux de la Capitale. 
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se lisent encadrés et contribuent d'autant à enflammer le 
lecteur. Au fond d'une alcôve est un lit de repos de satin 
noir; le ciel et les côtés sont en glace, et répètent non 
seulement les objets de ce délicieux boudoir, mais toutes 
les scènes mêmes des acteurs sur ce matelas voluptueux. 

En parcourant tant de choses, mes yeux se portèrent 
sur de petits faisceaux de genêt parfumés. Je demandai 
ingénument à quoi cela servoit ? Le Président me rit au 
nez et me dit: « Votre ignorance vous fait honneur; je 
vous félicite de n'avoir pas besoin de ce secours; mais 
comme cela pourra arriver, il faut vous apprendre l'usage 
de ces verges, car c'en sont de réelles, et elles sont des- 
tinées à une flagellation, mais souvent violente. Il est des 
paillards malheureux qui se font de cette sorte agiter le 
sang à tour de bras par une ou deux courtisanes : ainsi 
en mouvement, il se porte dans les muscles, trop pares- 
seux, organes du plaisir, et ces libertins se retrouvent 
alors une vigueur dont ils ne se seroient pas crus capa- 
bles. Il en est d'autres, ajouta-t-il, qui ont recours à un 
moyen moins répugnant en apparence, mais plus fu- 
neste; le voilà. » En même tems il tira d'une petite ar- 
moire une boîte, où étoient des pastilles en forme de dra- 
gées de toutes couleurs. « Il suffit, continua-t-il, d'en 
manger, une, et bientôt après on se sent un nouvel 
homme. » Elles étoient étiquetées : pastilles à la Riche- 
lieu. J'en demandai la raison? Il me répondit que ce Sei- 
gneur en avoit fait beaucoup d'usage, non pour lui, mais 
pour se rendre favorables les femmes dont il avoit la fan- * 
taisie et qu'il avoit -trouvées rebelles, qu'en leur faisant 
manger de ces bonbons, il les avoit toutes réduites : qu'ils 
avoient une efficacité telle, qu'ils excitoient le tempéra- 
ment des plus vertueuses, et les rendoient folles* d'amour 
pendant quelques heures. Je lui témoignai mon dégoût 
d'un secret qui, humiliant l'amour-propre même du vain- 
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queur, devoir être pernicieux à la victime, et d'ailleurs 
la faite périr de douleur et de rage, revenue à son sang- 
froid. 

Le Président me raconta à cette occasion la scéléra- 
tesse du Comte de Sade, ce gentilhomme si renommé 
pour ses horreurs contre les femmes*, qui, étant restées 
impunies-, Tont autorisé à en commettre de nouvelles. 
Donnant, il y a quelques années, un bal à Marseille, il 
avoit empoisonné ainsi tous les bonbons qu'il y distri- 
buoit, et bientôt toutes les femmes brûlées d'une fureur 
utérine, et les hommes devenus autant d'Hercules, con- 
vertirent cette fête en Lupercales, et la salle du bal en un 
lieu public de prostitution. Je ne puis vous assurer s'il 

1. Voici ce que j^ai lu' ici de ce gentilhomme dans les nouvelles du 
tems : « Un M. de Sade, homme d'un certain âge et d'une famille dis- 
tinguée du Comtat, qui se prétend parente de la belle Laure, passant le 
samedi saint dans la place des Victoires, est arrêté par une femme qui 
lui demande l'aumône. Il l'envisage; il la trouve jeune et jolie; il veut 
savoir pourquoi elle ne fait pas un autre métier, plus agréable et plus 
lucratif? Après un dialogue trop long à rapporter, sur la difficulté 
qu'il voit d'amener cette femme à ses vues, il paroît entrer dans ses 
besoins, et lui propose de la prendre comme gouvernante, de la mettre 
à la tôte de sa maison. Elle y consent; il lui donne rendez-vous pour 
le lendemain et la conduit à sa maison de campagne à Arcueil, où^ se 
trouvant seul avec elle, il renouvelle ses instances galantes, et sur les 
refus persévérans de cette femme, il s'en empare, il l'oblige à se dés- 
habiller, l'épée nue à la main : il la lie à une colonne de lit, il la 
flagelle, il lui déchiqueté le corps avec un canif, il jette sur ses plaies 
de la cire d'Espagne; il l'enferme et se retire. La malheureuse se 
démené et se détache; elle court à la fenôtre, elle appelle du secours, 
et, sur U bruit qu'elle entend à la porte de la chambre, croyant que 
son bourreau va rentrer, elle se jette par la fenêtre. L'homme revient 
à Paris. Grande émeute au village. Plainte chez le bailli. On prétend 
que la famille très accréditée de M. de Sade avoit intimidé ou gagné 
ce juge, mais que le Président Pinon, qui a une maison au môme lieu, 
lui ayant reproché son indolence, l'affaire est en train. La femme, qui 
dit être celle d'un ouvrier du faubourg Saint-Antoine, s'est cassé le 
bras et la jambe de sa chute. » 

2. Son procès lui avait été commencé par le Parlement; mais sa 
famille, accréditée et alliée du Prince de Condé, dit-on, l'a soustrait à 
la vindicte des loix, par une lettre de cachet. C'est ainsi qu'en France 
tout roué de la Cour en est quitte pour l'exil ou la prison. 
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n'est pas résulté de morts de cette débauche, mais cer- 
tainement beaucoup d'hommes en ont été très malades. 
Vous vous doutez bien que cela n'a pas été si pernicieux 
à la santé du sexe. L'auteur de cette gentillesse ayant par 
ce secours joui de la femme qu'il convoitoit, s'est enfui 
avec elle, et quoiqu'on ait commencé une seconde instruc- 
tion contre lui, il pourra bien dans quelque tems ima- 
giner quelque autre galanterie de ce genre. 

Au surplus, continua le Président, si, sans avoir re- 
cours à ce stimulant, il vous tomboit sous la main une 
femme, ou plutôt une louve trop difficile à satisfaire, voilà 
de quoi l'assouvir et la mettre à la raison. Il me montra 
en même tems une petite boule en forme de pierre, ap- 
pdlée pomme (Vamour. Il m'assura que la vertu en étoit 
si efficace qu'introduite dans le centre du plaisir, elle 
entroit dans la plus vive agitation et causoit à la femme 
tant de volupté qu'elle étoit obligée de la retirer avant 
que l'effet en cessât. Il ne put me dire si les chimistes 
avoient analysé cette pierre, qui passe pour une compo- 
tition et dont les Chinois font grand usage. 

J'observai alors, en maniant un de ces instrumens in- 
génieux, inventés dans les couvens de filles pour suppléer 
aux fonctions de la virilité, que sans doute les bonnes 
connoisseuses négligeoient celui-ci pour l'autre : « Oui, 
me répondit le président; mais comme les pommes cta^ 
mour ne se cueillent pas dans ce pays-ci, que tout au plus 
il s'en voit chez quelques curieux, il faut bien s'en tenir 
à l'ancien usage, et vous ne sauriez croire la quantité de 
lettres qu'on a trouvées dans la correspondance de 
M™' Gourdan, à qui les abbesses et simples religieuses 
s'adressoient pour être fournies de ce consolateur. » 

Je vis ensuite une quantité de petits anneaux noirs, 
mais beaucoup plus grands que des bagues, et dont la 
destination ne paroissoit pas faite pour les doigts. Je de- 
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mandai ce que c'étoit ? « Encore une ressource, me dit le 
Magistrat, pour les paillards, qui trouvant une courtisane 
froide, ainsi qu'il leur arrive communément de Têtre, 
harassées, fatiguées, usées, comme elles sont dans les 
exercices de Vénus, ont désir de l'aiguillonner; c'est pour 
cela qu'on nomme ces bagues des aides. On les met, vous 
concevez où ; elles se prêtent suivant la grosseur du cava- 
lier. Elles sont fort souples, mais en même tems elles 
sont parsemées de petits nœuds, qui excitent une telle 
titillation chez la femme, qu'elle est forcée de suivre l'im- 
pulsion de l'amoureux et de prendre son allure. » 

Pour finir l'inventaire de ces curiosités du cabinet de 
M"*^ Gourdan, il ne faut point omettre une multitude de 
redingottes appellées d'Angleterre, je ne sais pourquoi. 
Vous connoissez, au surplus, ces espèces de boucliers, 
qu'on oppose aux traits empoisonnés de l'amour, et qui 
n'émoussent que ceux du plaisir. 

Nous ne fîmes que jetter un coup d'œil dans la chambre 
de la question. C'est un cabinet, où par des gazes trans- 
parentes, des trompe-valets^, la maîtresse du lieu et ses 
confidens voient et entendent tout ce qui s'y fait et s'y 
dit. Il est d'un grand secours pour la police; et c'est là 
où les suppôts de cette dernière ont arrêté M"® d'Oppis. 

Nous terminâmes par une dernière pièce, que le con- 
cierge appella le salon de Vulcain. Je n'y trouvai rien 
d'extraordinaire qu'un fauteuil, dont la forme singulière 
me frappa. « Asseyez-vous dedans, me dit le Président; 
vous allez concevoir son utilité. » A peine je m'y' fus jette 
que le mouvement de mon corps fit jouer une bascule ; le 
dos se renversa et moi aussi; je me trouvai les jambes 
écartées et enlacées mollement, ainsi que les bras en 

I. Un trompe-valet est une petite lucarne, quMci les marchands ont 
au plancher de leur chambre, par où ils voient, quand ils le veulent, ce 
qui se passe dans leur boutique. 
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croix : « Ma foi, répondis-je, les filets du Dieu de Lemnos 
ne valoient pas mieux. » Le magistrat m'apprit que ceux- 
ci se nommoient les Jilets de Fronsac; qu'ils avoient été 
imaginés par ce Seigneur, pour triompher d'une vierge 
qui, quoique d'un rang très médiocre, avoit résisté à 
toutes ses séductions, à tout son or et à toutes ses me- 
naces. Devenu furieux d'amour, il se porta à commettre 
trois crimes à la fois pour assouvir sa passion : il se rendit 
coupable d'incendie, de rapt et de viol. Une belle nuit il 
fait mettre le feu à la maison de cette jeune fille par des 
coupe-jarrets à ses ordres : une vieille duègne, profitant 
du désordre qu'occasionna cet accident, s'empare de la 
Demoiselle sous prétexte de lui donner un asile, et l'ayant 
soustraite aux yeux de sa mère, la conduit dans ce repaire. 
Le duc de Fronsac y étoit; op la précipite dans ce fau- 
teuil infernal, et là, sans égard à ses larmes, à ses cris, à 
son effroi, il se livre à toutes les infamies que peut lui 
suggérer sa coupable lubricité. Le local est disposé de 
façon que le bruit des plaintes, des sanglots, des hurle- 
mens même ne pourroit se faire entendre au dehors. Ce 
ne fut qu'au bout de quelques jours, qu'au moyen des 
recherches de la police, la mégère, complice des forfaits 
du Duc, fut obligée de relâcher sa proie. 

Je frémis d'horreur à ce récit : « Comment! m'écriai- 
je, on n'a point écartelé un scélérat coupable de tant de 
forfaits! — Non, me dit le Président; le feu Roi, instruit 
des faits, l'exila de sa cour; on commença une informa- 
tion et l'argent a fait le reste. Quand les clameurs publi- 
ques ont été assoupies il a reparu, il a continué les fonc- 
tions de gentilhomifie de la Chambre, dont il a la survi- 
vance*; et il les exerce aujourd'hui auprès du Monarque 
régnant. Et c'est ce Prince austère, l'ami des mœurs, 

I. Du Maréchal Duc de Richelieu, son père. 
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dont, sans qu'il le sache, la personne sacrée est sans cesse 
souillée par les attouchemens impurs de ce monstre de 
débauche et de corruption. » 

Après avoir examiné tout ce qu'il y avoit de remar- 
quable dans cette maison, on fit des instances au Prési- 
dent pour avoir communication de ce fameux livre, où 
l'historienne de la police rendoit compte de toutes les 
personnes qui entroient chez elle et de ce qui s'y passoit. 
Il n'y eut pas moyen de le vaincre, et il se retrancha sur 
la gravité de son ministère, qui lui imposoit la plus grande 
réserve sur cet article. « Mais, ajouta- t-il, je vais vous dé- 
dommager par une pièce d'éloquence qui vous donnera 
une idée de la composition de cette séductrice fameuse; 
du moins assure-t-on que l'ouvrage est d'elle, et il est 
certain que le manuscrit, de sa main et corrigé en divers 
endroits, a été trouvé dans son secrétaire. Vous en allez 
voir le paraphe fait par le substitut du Procureur général, 
qui en a dressé l'inventaire. » Il nous fit asseoir en même 
tems et tira de sa poche un papier qu'il nous lut. Ce 
morceau me parut si original, que je priai le Président 
de me permettre d'en prendre une copie, que je vous en- 
voie. L'anecdote est que l'idée de cette facétie étoit venue 
au prince de Conti à l'occasion de la mort de M"* Paris, 
et que la petite Comtesse la fit exécuter par quelque fai- 
seur de ses amis, et un jour, après une orgie de Son 
Altesse sérénissime, en présence de beaucoup de gens de 
la cour, la prononça réellement. Je vous laisse méditer 
sur cet excellent traité de morale, et vais tâcher de net- 
toyer ma plume souillée par tant d'ordures qui décou- 
loient naturellement du sujet. D'ailleurs nous sommes en 
carnaval; c'est une lettre du tems, et je sais que votre de- 
vise, ainsi que la mienne, est celle de notre ami Horace : 

Interdum desipere^ sapere est. 




ORAISON FUNÈBRE 

De tris kauit et iris puissaxie Dame, M"' Justine Paris, grande 
prêtresse de Cythertj Paphos, Amaikontej tic, prononcé le t^ no- 
vembre 1773, par M"' Gourdan, sa caadjuirice. ett présence de 
tomes les nymphes de Vénus. 



>a Dieu, m'a criblé juiqu'iux 01 > 




iMER le plaisir jusqu'à s'en rendre 
la victime, lui sacrifier ce qu'on a 
de plus cher, ne point craindre la 
mort, pourvu qu'on la reçoive au 
sein de la volupté, c'est un héroïsme 
dont il est sans doute peu d'ames 
privilégiées qui soient susceptibles. Com- 
bien plus admirable n'est-il pas dans un 
ïCNe aussi foible, aussi délicat que le 
nôtre! Et ce fut à ce période, mes chères 
filles, que le poussa l'illustre compagne 
que nous regrettons, l'incomparable Justine. 
Aussi croirois-je avoir déjà fait son éloge en 
lui attribuant ces paroles du texte: lav ô 
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mon Dieu, m'a criblé jusqu'aux os! Mais j'ai moins voulu 
entreprendre son panégyrique que votre instruction. Eh! 
comment mieux vous instruire qu'en vous rappellant les 
merveilleuses qualités de cette héroïne ? Je vous retra- 
cerai ses fatigues incroyables dans une carrière où elle 
est entrée dès sa plus tendre enfance, son courage dans 
les attaques, sa fermeté dans les traverses, sa constance 
dans les disgrâces, sa modestie dans les triomphes. Je 
couronnerai son front des lauriers moissonnés par ses 
mains. Je vous peindrai sur- tout sa mort, circonstance 
la plus glorieuse de sa vie. 

Justine naquit de parens pauvres, mais vigoureux. 
Consumés tous deux d'une maladie héréditaire, ils n'en 
conçurent l'un pour l'autre qu'une passion plus violente : 
ils confondoient leurs maux ensemble et ils les oublioient. 
Des plaisirs si réitérés les. conduisirent bientôt au lit de la 
mort. S'y voyant sans ressource, ils appellerent leur fille, 
cette chère Justine, qui comptoit alors douze ans. 

« Fruit précieux de notre tendresse, lui dirent-ils, 
nous n'avons plus qu'un instant à vivre, et nous ne sau- 
rions mieux l'employer qu'à vous donner un conseil qui 
fera le bonheur de votre vie, si vous le suivez. Comptez 
pour rien tous les jours que vous n'aurez pas consacrés au 
plaisir. Qu'importe qu'ils soient longs, s'ils ne sont pas 
remplis! Croyez-nous! nous n'avons point intérêt de 
vous tromper en ce moment. Puisse cette maxime être à 
jamais gravée dans votre cœur! Puisse-t-elle vous être 
rappellée sans cesse par l'image de notre mort ! » A ces 
mots ils ramassent leurs forces, ils s'entrelacent; leurs 
âmes s'unissent et ils expirent. 

Le tableau étoit frappant. Justine, d'un coup d œil 
rapide, en saisit tous les traits. Elle n'exhala point sa dou- 
leur en vains soupirs; elle ne versa point de larmes inu- 
tiles. (Que le préjugé se taise ici ; respectons les actions 
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d'une héroïne, et ne les mesurons point sur celles du 
foible vulgaire. A l'aide du grossier artisan, constructeur 
du cercueil qui devoit recevoir le corps des deux époux, 
sur cet autel funéraire, Justine offrit à leurs mânes un 
sacrifice plus doux pour elle et plus agréable pour eux*. 
Elle sentit alors Futilité des avis d'un père et d'une mcre 
mourans: elle découvrit en elle une source intarissable 
de volupté : elle comprit qu'en lui dictant cette maxime, 
ses parens lui avoient laissé l'héritage le plus précieux. 
Elle ne s'en tint pas à ces premiers essais ; ses succès s'é- 
tendirent bientôt; sa réputation et sa beauté lui acquirent 
des esclaves distingués. Tous les jours de sa brillante 
jeunesse étoient marqués par de nouveaux triomphes. 

Il est dans cette capitale un temple consacré à Vénus, 
école des talens, du goût et du plaisir, où de jeunes prê- 
tresses sont formées aux arts aimables qui peuvent émou- 
voir les sens et les séduire. Les unes charment l'oreille 
en célébrant les louanges de leur déesse : d'autres, par 
des danses passionnées, en rappellent les aventures, en 
peignent les situations les plus voluptueuses; toutes s'ef- 
forcent à l'envi d'allumer dans tous les cœurs ce beau feu, 
ame de l'univers, qui tour à tour le consume et le repro- 
duit. 

Le mérite naissant de Justine la fit admettre dans ce 
séminaire. Elle y perfectionna ses dispositions précoces 
au plaisir : elle ne tarda pas à trouver l'occasion de les 
faire valoir et de les développer avec éclat. Le Turc étoit 
venu dans ce tems à Paris rendre hommage à la puis- 



1. Selon George Interiano, les Génois, les Scytes ou Tartares Circas* 
siens croient si peu quUl soit honnête de pleurer les morts, qu'une 
femme serait déshonorée chez eux si elle étoit convaincue d'avoir seule* 
ment soupiré aux obsèques de son mari, auxquelles on a coutume, entre 
autres réjouissances, de déflorer à la vue de tous les assistans une fille 
de douze à quatorze ans, comme pour narguer (a nature. {Année litti» 
raire, 1763, tome 3, page 33, article de l'Esprit delaMothe Le Vayer.) 

II 
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sance du Roi. Vous connoissez le renom de cette nation, 
mes chères filles, et s'il n'est aucune de vous qui ait reçu 
les embrassemens de quelqu'un de ces étrangers, si vous 
ne savez pas par expérience quels héros ce sont dans le 
champ de Vénus, il n'est pas que vous n'ayez entendu 
parler souvent de leurs exploits. Ce temple même, ce sé- 
rail qui emprunte son nom d'eux, vous retrace l'image 
de leur valeur : il atteste quels sectateurs ardens ils sont 
de la divinité que nous adorons toutes, Mehemet Effendi, 
Ambassadeur de la Porte, excelloit par-dessus ses com- 
patriotes : jamais femme n'avoit encore eu l'honneur de 
le faire rendre. Nouvel Anthée, ses chûtes sembloient 
lui donner de nouvelles forces : on eût dit qu'il sortoit du 
combat toujours reposé, toujours frais, toujours neuf. 
Déjà les compagnes de Justine avoient été défaites par 
ce superbe vainqueur. Elle s'offrit à son tour avec con- 
fiance sur le champ de bataille ; une nuit entière elle sou- 
tint les assauts de l'impétueux Musulman. Enfin elle l'at- 
taqua elle-même, le pressa, le terrassa, l'anéantit: il 
baissa sa lance, il s'avoua vaincu. Quel triomphe! Cette 
mémorable action fut gravée dans les fastes de Cythere. 
Mais qu'un grand nom est un pesant fardeau ! Il attire à 
la fois et l'admiration et l'envie! Justine ne l'éprouva 
que trop. Elle fut obligée de quitter un séjour où la ja- 
lousie empoisonnoit sa gloire et son bonheur : elle ré- 
solut de voyager. Paris ne devoit pas posséder seul une 
si rare merveille. Plusieurs nations furent les témoins de 
ses exploits. Les héros les plus fameux de l'Europe luttè- 
rent tour à tour contre elle et furent défaits. Elle par- 
courut l'Angleterre, l'Espagne, l'Allemagne. Étrangère 
en ces contrées, la différente façon de combattre des peu- 
ples qui les habitoient ne lui parut pas nouvelle. Fleg- 
matique avec l'Anglois, grave avec l'Espagnol, emportée 
avec l'Allemand, elle se fit à tout, s'offrit partout et 
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triompha de tous. Elle termina ses voyages par Pltalie : 
elle fut à Rome, Reine du monde et centre de la paillar- 
dise. Là, sous la pourpre, gît la luxure la plus effrénée. 
Là, de pieux fainéans consacrent-leurs loisirs au raffine- 
ment des voluptés. Quel champ de gloire à moissonner 
pour notre compagne! Mais aussi quels travaux: Il lui 
fallut pratiquer toutes les marches, toutes les contre-mar- 
ches des Italiens, se mettre en garde contre toutes leurs 
ruses, enfin se montrer aussi profonde dans Fart des 
Arétins que Téminence la plus consommée. On ne put 
refuser à Justine d'avoir toujours lavantage, Justine 
n'étoit pas toujours invulnérable. Elle revint couverte de 
lauriers, mais ces lauriers couvroient des blessures, et si 
à vingt-deux ans elle comptoit plus de succès que n'en 
compta la fameuse Ninon de T Enclos après un siècle 
de vie, ou plutôt s'ils étoient déjà innombrables, ses cica- 
trices Tétoient aussi. 

Parlons sans figures. Ses parens, en lui transmettant 
cette vigueur et cet amour de la volupté, qualités hérédi- 
taires dans sa famille, lui avoient transmis une maladie 
qui en est le fruit. Cette maladie, née avec elle, fomentée 
par le plaisir, accrue par les veilles, étoit devenue incu- 
rable par les travaux et les fatigues de notre héroïne. 
Toutefois elle sembloit l'avoir respectée jusques-là; mais 
ce levain malheureux, mêlé aux levains étrangers qu'elle 
avoit ramassés de toutes parts, vint à fermenter. Déjà 
tout l'intérieur de sa machine s'en ressentoit, la masse 
de ses humeurs en étoit infectée : il ne circuloit plus que 
du poison dans ses veines, au lieu de sang, et Justine 
pouvoit s'écrier, encore plus queM. Robbé de Beauvezet* : 
la K***** ô mon Dieu, tn^a criblée jusqu'aux os! 

I. Robbé de Beauvezet écrivit un poème sur la Vérole, — Palissot a 
dit de ui dans sa Dunciade : 

Ami Robbé, chantre du nul immonde, 
Vous dont la muse en dègo&te le monde. 
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Tel étoit son état quand elle revint dans sa patrie. 
Elle sentit Thorrible ravage qui se faisoit au-dedans d'elle- 
même et n'en fut pas épouvantée. Avertie par-là qu'elle 
n'avoit plus long-tems à jouir, elle résolut d'en mieux em- 
ployer lé peu de jours qui lui restoient. Heureusement 
que sa figure, quoique altérée par le mal qui la minoit 
intérieurement, étoit encore séduisante. C'étoit un bâti- 
ment dont les dehors gracieux, en laissant entrevoir des 
ruines, faisoient toutefois plaisir à la vue et arrêtoient 
le spectateur. 

Ses succès recommençoient en cette ville, lorsqu'il 
lui survint une disgrâce qui épura son mérite, mit le 
comble à sa célébrité et nous donna lier de nous lieu de 
l'amitié la plus étroite. L'envie trompha cette fois. Cette 
illustre fille fut conduite en cet édifice superbe que la 
magnificence de nos Rois a fait construire pour la retraite 
des femmes invalides. J*y gémissois depuis long-tems 
dans une dure captivité. Sa présence fit naître la Joie 
dans mon cœur. Je la voyois pour la première fois et je 
trouvai que la renommée n'en avoit rien dit de trop. Un 
coup de sympathie nous fit sentir une tendresse réci- 
proque, et je fus presque fâchée d'obtenir une liberté qui 
m'empêchoit de jouir de la société de cette aimable com- 
pagne. Cependant on essayoit de dompter ce courage re- 
belle. Déjà les Esculapes et les Machaons mettoient en 
œuvre tout leur art pour en arrêter la fougue : ce fut 
inutilement; ils devinrent eux-mêmes les victimes de l'art 
de Justine. Ces foibles humains éprouvèrent combien il 
étoit dangereux de voir de trop près ses charmes. Il fallut 
donner l'essor à une héroïne dont rien ne pouvoit con- 
tenir l'impétuosité. Ce fut alors qu'elle fonda cette maison, 
qu'elle me prit avec elle pour y présider sous son inspec- 
tion. Plusieurs années dé la vie de Justine s'écoulèrent 
de nouveau dans des fêtes délicieuses. Je ne sais combien 
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d'illustres amans voulurent partager ses trophées et ses 
cicatrices. Je ne vous retracerai pas, mes chères filles, la 
dernière partie de sa vie. Vous en avez été les témoins, 
et votre ardeur à suivre ses exemples est une preuve de 
rimpression qu'ils faisoient sur vous. Vous savez avec 
quelle intrépidité elle voyoit approcher à pas lents cette 
mort, recueil des héros, et qui mit le comble à sa gloire. 
Soustraite depuis quelques jours à vos regards, c'est sur- 
tout dans ces derniers instans qu'elle a montré une fer- 
meté dont je vais vous faire le récit pour votre édifica- 
tion. 

Détruite en détail, cette héroïne s'est toujours sur- 
vécue à elle-même. Elle voyoit peu à peu diminuer le 
nombre à ses membres et son grand cœur n'en étoit 
point affoibli. Son ame, retranchée en cet endroit du 
corps, centre de la vie, où elle a semblé établir son siège, 
paroissoit avoir abandonné la défense du reste pour 
veiller à cette partie précieuse ; imaginez-vous un Roi qui 
laisse piller son palais et qui, immobile sur le trône, ne 
veut s'ensevelir que sous les ruines de ce dernier attribut 
de la Majesté. 

Mais que vois-je, mes chères filles ! vos sanglots redou- 
blent ! ils me coupent la parole ! Eh quoi ! malheureuses, 
des pleurs stériles seront-elles l'offrande que vous présen- 
terez au tombeau de votre Concitoyenne ! songez que si 
quelquefois les larmes sont une preuve de la bonté du 
cœur, elles le sont encore plus souvent de sa foiblesse. 
Le dirai-je ? Je tremble que sous ces regrets que vous ar- 
rache le sort de Justine, vous ne déguisiez la crainte d'en 
éprouver un pareil. Ah ! si mon soupçon étoit réel, mes 
chères filles, si quelqu'une de vous avoit cette lâcheté, 
qu'elle se levé, qu'elle sorte; elle n'est pas digne de cette 
maison ! 

Mais plutôt qu'elle reste, qu'elle apprenne que la 
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mort de Justine fut, non la peine, maïs la récompense 
de ses travaux, et qu'il n'est pas donné à toutes de la 
mériter. 

Moi-même qui vous parle, combien de fois ne me 
suis-je pas vue attachée au lit de douleur ? Combien de 
fois ne me suis-je point écriée : la F...... ô mon Dieu, 

m'a criblée jusqu'aux os ! 

J'en suis revenue autant de fois. Que ne puis-je vous 
montrer mes aaciennes blessures! Là, vous dirois-je, 
une pierre vraiment infernale me fit ces horribles cavités : 
ici le fer impitoyable détruisoit une partie de moi-même 
pour sauver l'autre; par ce canal, affreusement obstrué, 
des liqueurs brûlantes entraînoient, avec mes humeurs, 
le venin qui les corrompoit. Ma peau, partout cicatrisée,, 
tous mes nerfs afFoiblis n'attestent que trop les doulou- 
reux frottemens que toutes les parties de mon corps ont 
essuyés. Actuellement les yeux caves et troubles, les 
joues allongées, le front couronné du chapelet fatal, je 
porte sur moi les symptômes de la F***** qui m'a criblée 
jusqu'aux os. 

Vous le savez pourtant, je suis intrépide : six cham- 
pions vigoureux se relèvent infatigablement à mon ser- 
vice. Puissé-je mériter la mort de l'héroïne que nous cé- 
lébrons! puisse mon ame, comme la sienne, s'écouler 
avec ma subsistance toute fondue, pour ainsi dire, en tor- 
rens de volupté! 

Je n'exige pas ces souhaits de vous, mes chères filles. 
Si l'espoir d'une mort glorieuse fait les héros, l'espé- 
rance de l'éviter soutient le commun des guerriers. C'est 
cette espérance qui doit vous animer, mes chères filles. 
Déjà les portes s'ouvrent, quelques équipages entrent 
dans nos cours; des essaims de fous en sortent ; ils amè- 
nent avec eux la joie et les plaisirs. Essuyez vos pleurs, 
rassérénez votre visage : que l'enjouement et les grâces 
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s'y peignent de nouveau : reprenez vos sacrifices ordi- 
naires; que le plus pur sang des victimes efface les larmes 
dont les marbres de ce salon pourroient être souillés, et 
songez surtout que ce n'est qu'en imitant Justine que 
vous honorerez sa mémoire ! ' 

I. On trouve dan» les Sérails de Paris, 3 vol. in-i6, an X (1802), 
tome 11, page ii, un portrait physique et moral de Justine Pdris, son 
origine, sa vie, sa mort, ainsi que la folle oraison funèbre que l'on vient 
délire. Un portrait sur cuivre de Justine Paris d'une authenticilé dou- 
teuse sert de frontispice i ce tome II des Sérails de Paris. 





SUR LA SCENE FRANÇOISE 

Sur Us Acteurs et Actrices 

Sur les querelles des Poires dramatiques avec eux : 

Sur la tragédie de Gabrielle de Vergy : 

Sur ion Auteur, 




E me suis tellement blasé depuis 
mon séjour à Paris sur le spec- 
tacle à force de le fréquenter dans 
les commencemens, que je n'y vais 
presque plus, surtout à la Comé- 
die françoise, où je cherche en 
vain le mot pour rire. Notre Spleen, 
vous le savez, nous oblige de fuir 
comme un poison, la tragédie, le 
' drame et même la comédie lar- 

moyante ou trop sérieuse; je n'y vais 
guère qu'aux nouveautés, et il ne s'est 
encore présenté aucune occasion de vous 
en parler. II y en a peu, ce dont je vous donnerai plus 
loin les raisons, et celles qu'on y joue ou sont bientôt 



> 
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vieilles, ou même oubliées tout à fait. Enfin, voici une 
pièce qui marque; c'est le moment de s'y arrêter et de 
vous entretenir à ce sujet de tout ce qui a rapport au 
théâtre national de la France. 

Vous vous ressouvenez du local ; c'est le même où 
se trouvoit l'opéra avant de prendre possession de sa 
nouvelle salle : seulement les Comédiens François, tirant 
au lucre, et par conséquent à la multiplication des petites 
loges ou loges à Tannée*, l'ont gâté, en sorte qu'il n'y a 
plus aucun goût, aucun ensemble dans la décoration inté- 
rieure; mais comme tout cela n'est que provisoire, le 
mal n'est pas infiniment grand, et il faut espérer qu'on 
s'arrêtera enfin à quelque plan d'édifice pour ce spectacle 
qu'on exécutera, et qui, par sa magnificence, dédomma- 
gera le public de son attente. 

Une chose plus essentielle, et dont il a un besoin ur- 
gent dès le moment, ce sont des Acteurs pour le tra- 
gique. Ils se réduisent aujourd'hui à cinq en tout. Vous 
en connoissez trois, les Sieurs le Kain^ Bri^ard et Mole; 
mais le premier, toujours supérieur, joue si rarement, 
qu'on ne peut guère compter sur lui. Le second n'est 
point doublé et cependant vieillit. Le. troisième com- 
mence à n'être plus assez jeune pour remplir les rôles 
des Princes adolescens, et il n'a pas assez de consistance 
pour ceux qui exigent beaucoup de représentation et de 
dignité. Les deux nouveaux sont un Sieur Monvel, qui 
au talent de Comédien joint celui de la composition ; il 
a quelque chose d'intéressant, soit dans la figure, soit 
dans le son de la voix; il a une grande intelligence, et il 
est sûr de ses rôles; mais ses moyens sont si foibles. 



I. On les appelle ainsi parce que les Princes, les grands Seigneurs, 
les gens riches veulent avoir chacun leur loge où ils puissent aller 
quand et comme bon leur semble : on prétend qu^il y en a de louées 
ainsi pour environ 200,000 livres. 
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mais son physique est si frêle, qu'il est fréquemment 
malade et ne peut suffire long-temps à son emploi de 
doubler le Sieur Mole. Quant à l'autre, qui se nomme 
Larive, il aspire à remplacer le Sieur le Kain et a déjà 
bien de l'avance, puisqu'outre une très-belle figure, il 
déploie un organe superbe, deux dons de la' nature qui 
ont toujours manqué à son modèle. Reste à savoir s'il 
l'égalera jamais du côté de l'art et de l'étude, par lesquels 
le Sieur le Kain a vaincu tous les obstacles, et est devenu 
le premier tragique de l'Europe. Son émule a débuté 
depuis trop peu de temps pour pouvoir l'apprécier en- 
core*, et ses moyens extérieurs sont séduisans à tel point 
qu'il ne seroit pas surprenant qu'on se fût prévenu en sa 
faveur, sans qu'il l'eût réellement mérité. D'ailleurs, il 
est élevé de M*^* Clairon^ ^ et c'est un grand préjugé pour 
lui. 



1. En 1775. 

2. Je trouve à ce sujet une anecdote très-plaisante dans une gazette 
poétique du 20 juin 1767, et je ne puis me refuser à la transcrire. Elle 
donnera la filiation de l'Acteur dont il s'agit. 

De l'auguste Clairon le trop commun destin 

Vous amusera davaqtage, 
L*anecdote est plaisante et le fait très-certain. 
D'un tendre adolescent, à la fleur de son âge, 
Elle formoit le cœur, l*esprit et les talens. 
Ceux-ci dévoient bientôt être des plus brillans. 

La nature pour le théâtre 

L*avoit doué de tous ses dons. 

Et de son élève idolâtre 
L'Actrice lui donnoit nuit et jour des leçons. 
Pour en mieux exprimer la beauté douce et fiere. 

Elle Tavoit nommé l'amour. 

Et lui, par un juste retour, 

Ne l'appelloit plus que sa mère. 

Mais, comme son patron chéri, 

L'enfant volage, ingrat, per6de, 

De plaisirs étrangers avide, 

A bientôt déchiré le sein qui l'a nourri. 

Au lieu de la plaindre, on a ri 

Du malheur de la Melpomene, 

En vain dans sa jalouse haine, 
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Ce qui est inconcevable c'est qu'entre 14 Actrices à 
part*, il n'en est que trois en état de jouer la tragédie, et 
la plus ancienne ne date que de dix ans. C'est M"« Sain- 
pal rainée; elle est laide à faire peur; elle a une voix 
sourde et ingrate, un ton pleureur et monotone, et cepen- 
dant ne laisse pas que d'avoir beaucoup de partisans, 
parce qu'à une sensibilité profonde elle joint une chaleur 
prodigieuse; parce qu'elle est toujours à son rôle, s'en 
pénètre, en est pleine et ne cesse d'étudier son art qu'elle 
aime beaucoup. Sans avoir autant d'écarts que M*'« Du- 
mesnil, ni autant de naturel, elle a, comme elle, les iné- 
galités du génie. 

M"' Vestris est plus fille de l'art; elle est travaillée, 
maniérée, et sans être, que je sache, l'Elevé de M"« Clai- 
ron, se sent beaucoup de son école; elle n'a paru au 
théâtre que deux ans après M"' Sainval et a bientôt par- 
tagé les amateurs. Sans être belle, sa figure est théâ- 
trale; quoique d'une taille moyenne, elle s'élève sur la 
scène; elle a beaucoup de noblesse dans ses positions, 
dans ses attitudes, dans ses gestes, dans sa déclamation : 
malheureusement elle grasseyé, défaut peu propre à 
rendre les élans et la véhémence des grandes passions. 

La petite Sainval n'est au théâtre que depuis un an, 
et y a fait une grande sensation, moins à raison de son 



A't-elle renvoyé ce petit traître no : 
Nos filles Tont ainsi trouvé plus ingénu. 

Grande émulation entre elles 

A qni mieux le réchauffera, 

A qui lui coupera les ailes, 

Et pour soi le conservera. 

Aux risques des peines cruelles 
Que le triomphe hélas ! peut-être leur vaudra. 

I. C*est-à-dire qui partagent dans les bénéfices qui se divisent en 
vingt-trois portions ou parts, mais il est rare qu'on ait d'abord part en- 
tière. On a demi-part, trois quarts de part. Quand toutes les parts sont 
réparties, le surplus est reçu à la pension, jusqu'à ce qu'il y ait quelque 
chose de vacant. 
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mérite réel, que relativement à sa sœur qu'on aime et 
qui a mis sur pied sa nombreuse cabale. Quoique beau- 
coup plus jeune que celle-ci, elle n'est guère mieux de 
figure; elle est petite, sans grâces, et même grimace 
déjà. Elle a de la douceur, de la sensibilité, mais 
manque de poitrine, en sorte qu'on ne doit pas compter 
beaucoup sur un pareil sujet, qui ne peut s'améliorer que 
par le travail, et que le travail tuera : elle a déjà essuyé 
une maladie mortelle au milieu de ses débuts, ce qui les 
a rendus plus brillans à la reprise par l'intérêt général 
qu'on y avoit pris. 

Dans le comique, je ne vois que deux hommes qui 
vous soient absolument inconnus, les Sieurs Duga^on et 
Desessarts. Celui-là est un mime délicieux, c'est un 
bouffon du premier ordre sur la scène et même dans la 
Société : Son défaut est de trop charger, et, à force de 
vouloir faire rire, de manquer quelquefois son but : 
celui-ci, déjà très-plaisant par sa vaste corpulence, est 
doué d'un naturel précieux, et sans doute d'un grand 
attrait pour le théâtre, puisqu'il a commencé fort tard 
son nouvel état, auquel il a sacrifié celui de Procureur 
qu'il exerçoit. Il est excellent dans les rôles à manteau ; 
on desireroit seulement que son organe fût moins 
rauque. Les bons sujets de même genre entre les Ac- 
trices sont tous anciens et auroient même grand besoin 
d'élevés capables insensiblement de les remplacer. 

Il est fort singulier qu'une troupe de Comédiens, 
comme celle du premier théâtre de la France, soit dans 
le délabrement où l'on se plaint de la voir, et qu'on ne 
recrute pas sans cesse dans celles de province de quoi la 
compléter de façon à ce qu'il ne s'y forme jamais aucun 
vuide. Tout cela provient de la mauvaise discipline de 
cette troupe dont la jalousie écarte souvent les sujets que 
redoutent les Coriphées qui occupent les premiers em- 
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plois. Ils ne veulent que des disciples, et point de maîtres. 
C'est ainsi qu'un Sieur Aufrêne, fait pour produire une 
révolution au théâtre dans le tragique, en substituant à 
l'enflure d'une déclamation tonnante le langage simple 
et majestueux des Dufresne et des Baron^, a été rejette 
et forcé de retourner dans son obscurité*. 

Ce défaut d'Acteurs influe sur les Auteurs qui se dé- 
goûtent, faute de pouvoir obtenir d'être joués. On comp- 
toit en 1776 sur le répertoire i5 tragédies ou drames', 
onze grandes comédies*, et vingt comédies en un, deux 
et trois actes*. Devinez combien il en a été représenté 

1. Les plus grands Acteurs connus en France, dit VEspion, 

2. Aufrénc avoit débuté à la Comédie Françoise le 3o Mai 1765, dans 
le rôle d^ Auguste de Cinna. 

3. Zama par M. le Fevre. 

Virginie M. de Chabanon. 

Barnevelt * M. le Mierre. 

Maillard, ou Paris sauvé, en prose M. Sedaine. 

Gabrielle de Vergy . . . .' M. du Belloy. 

Les adieux d^Hector et d'Androinaque M. de Clairfontaine. 

Hugues le Grand M. Gudin. 

Les Barmecides M. de la Harpe. 

Médée M. Clément. 

Alceste Dorât 

Natalie Mercier. 

CoriolaQ Gudin. 

Admete et Alceste Ducis. 

MensicofF. M. de la Harpe. 

Abimeleck Andebez. 

4. La Confidence trahie, reçue il y a quinze ans, sous le titre du 
Protecteur Bourgeois par M. Bret. 

L^École des mœurs M. ***. 

L'Avare fastueux. . . . ^ M. Goldoni. 

Les Principes à la mode M. Colardeau. 

L'EgoIsme M. de Cailhava. 

Les cinq Soubrettes M. Laujon. 

L'homme personnel. Autre Egoïste M. Barthe. 

Le malheureux imaginaire en $ actes j 

Le Chevalier de Grammont à Turin en 4 actes. . ( M. Dorât. 

Le Chevalier de Grammont à Londres ) 

La fausse Inconstance ou le Triomphe de l'hon- 
nêteté M. *♦♦. 

5. Le Gentilhomme campagnard. ...... M. Duvaure. 



•■ »• 



SUR LA SCENE FRANÇOISE. lyjT 

durant le cours de la dernière année dramatique*? Cinq*. 
Il s'ensuit qu'un Poëte peut très-bien voir s'écouler deux 
et trois lustres avant d'avoir son tour. Mais c'est aujour- 
d'hui la moindre de leurs plaintes ; il y a une fermenta- 
tion considérable parmi les Auteurs du théâtre contre 
les Comédiens, et les premiers sont disposés à secouer 
enfin le joug intolérable dont les seconds les accablent. 
Trois procès ont donné naissance à cette guerre vive et 
déjà sanglante en sarcasmes et en épigrammes. 

M. Mercier est d'abord entré en lice, provoqué, il est 
vrai, par les Comédiens ; ceux-ci se prétendant outragés 
dans un ouvrage de sa façon', l'ont, de leur autorité. 



La fleur d'Agathon ) ^^^^ ^^^,^^ 

L'heureux Mensonge ( 

Les Statues M. ***. 

Le Satyrique M. Palissot. 

L'ami du mari, ou les mœurs à la mode M. Barthe. 

Le Quiproquo M. ***. 

Laurette M. ***. 

L'Antipathie contre l'amour M. Dudoyer. 

L'innocence à Cythere . . . . • . M. ***. 

Le bon ami M. le Grand. 

Les vieux Epoux M. ***. 

La charge à vendre M. **♦. 

Charles Morinzer M. MonveU 

L'aveugle par crédulité M. **". 

Le Cadet de famille M. Fontaine Malherbe. 

Le Couronnement de Télémaque M. ***. 

La Soumission de Paris à Henri IV M. Desfontaincs. 

L'Impatient M. ***. 

La Rupture ou le Mal-entendu M*"* de l'Horme. 

1. L'année dramatique commençait au retour du voyage de Fontaine- 
bleau^ à la fin de novembre. 

2. Savoir, Pygmaîion, scène lyrique, par M. J.-J. Rousseau, le 3o Oc- 
tobre 1775. Lorédan, tragédie par M. de Fontcnelle, le 19 Février 1776. 
jEdolonymef ou le Roi-Berger , comédie héroïque en trois actes et en 
vers, imitée de Métastase, par M. Collet, le 6 Mars. L'Ecole des mœurs, 
pièce en 5 actes en vers par M. Fenouillot de Falbaire, le i3 Mars; 
enfin, la Rupture ou le Mal-entendu, comédie en un acte, en vers, par 
M"« de l'Horme, le 23 novembre. 

3. Il a pour titre de l'Art du théâtre ou nouvel Essai sur PArt dra^ 
matique. 
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rayé du répertoire, et lui ont déclaré qu'il eût à dés- 
avouer le livre, ou à renoncer à être joué ; qu'ils ne vou- 
loient avoir rien de commun avec un homme qui cher- 
choit à les couvrir de ridicule et d'infamie. Il a été forcé 
de les attaquer en justice pour les contraindre à remplir 
leur engagement; de là des factum et un procès en règle; 
mais que le crédit des adversaires, qui ont intéressé dans 
leur querelle l'amour-propre des Gentilshommes de la 
Chambre, leurs supérieurs immédiats, a bientôt fait évo- 
quer au Conseil. 

Ce champion a été peu après suivi d'un autre, de 
M. Palissot, qui a trouvé mauvais que le comique Aréo- 
page s'ingérât de prononcer sur l'article de la morale, et 
en comblant d'éloges la pièce des Courtisanes, déclarât 
qu'elle étoit trop contraire à l'honnêteté publique et à la 
dignité du théâtre François pour la recevoir. Il a cru 
lever les scrupules des Juges en se munissant de l'appro- 
bation de la police; mais alors ceux-ci, piqués de son 
obstination, lui ont répondu qu'ils refusoient derechef 
sa comédie présentée une seconde fois, parce qu'il n'y 
avoit ni action, ni intérêt, ni mœurs, ni gaieté. Cette 
exclusion, effet d'une passion manifeste, suivant le Poëte, 
lui a paru digne de l'animadversion de la Justice, et il a 
eu recours à elle. Second procès évoqué encore au Conseil. 

Un troisième pendoit au Conseil depuis plusieurs 
années : les deux agressions nouvelles ont ranimé le cou- 
rage de l'ancien plaideur, qui revient aujourd'hui, et 
veut faire cause commune avec ces mécontens. Celui-ci 
est un M. Lonvay de la Saussaye, et l'objet de sa réclama- 
tion est encore plus singulier, puisque non seulement il 
s'agit de ses honoraires qu'on lui conteste, de la pro- 
priété de son ouvrage * qu'on lui enlevé après cinq repré- 

I . A Icidonis ou la Journée Lacédémonienne, pièce en troie actes et en 
prose. 
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sentations, mais encore d'une créance pécuniaire qu'on 
veut exercer, et dont, quoiqu'il n'ait rien touché, il se 
trouve reliquataire envers la Comédie ^ 

C'est ce dernier exemple qui a touché sensiblement 
les Poëtes dramatiques, et qui leur a paru trop funeste 
pour ne pas s'y opposer; mais ils auroient gémi long- 
temps inutilement sur tant d'injustices et de vexations 
qu'ils éprouvoient, s'il ne s'étoit venu mettre à leur tête 
un de ces hommes remuans, ne respirant que le trouble 
et la discorde, tel qu'il en faut dans les circonstances cri- 
tiques, et capable, par son audace, de donner l'impulsion 
à tout un corps et de s'en rendre le Chef. Or, qui pou- 
voit mieux remplir ce rôle que le Sieur de Beaumar- 
chais ? Il aime beaucoup l'argent ; mais il a encore plus 
de vanité. Il avoit voulu d'abord trancher de l'Auteur qui 
ne travaille que pour la gloire, et laisser aux Comédiens 
la part qui lui revenoit de ses honoraires de son Barbier 
de Séville; il ne s'attendoit pas au succès prodigieux qu'il 
a eu, et comptoit ne faire qu'un léger sacrifice pécuniaire 
à sa renommée. La troupe s'est piquée d'honneur et lui 
a envoyé son argent et son décompte ; c'est alors qu'il a 
montré les dents et leur a déclaré qu'il ne calculoit pas 
ainsi, que si ses confrères étoient leurs dupes, il ne vou- 
loit pas l'être. Il les a menacés d'un procès qui seroit 
suivi plus chaudement que celui de M. Lonvay. Les Co- 
médiens, effrayés de ce formidable athlète, ont eu recours 
aux Gentilshommes de la Chambre qui, craignant à leur 
tour de voir rejaillir sur eux quelques sarcasmes, dont le 
Sieur de Beaumarchais ne manqueroit pas d'accabler leurs 
vassaux, ont mieux aimé entrer en pourparler. On est 
convenu que celui-ci rassembleroit chez lui ses confrères, 
qu'ils établiroient leurs griefs, et qu'on dresseroit un autre 

I. Je passe légèrement, <lit V Espion Angloîs, sur cet étrange procès, 
dont il sera plus amplement parlé une autre fois. 

xa 
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règlement qui concilîeroit tous les intérêts. C'est alors, 
quand j'en serai à vous rendre compte des séances de ce 
comité, que leur chef appelle fastueusement Bureau de 
législation dramatique, que j'entrerai dans plus de dé- 
tails, et vous gémirez en apprenant à quel excès d'avilis- 
sement en étoient venus les Auteurs envers les Histrions. 
J'en reviens à cette pièce qui marque, objet principal 
de ma lettre : il ne faut point entendre par cette expression 
une tragédie d'un genre transcendant, qu'on puisse assi- 
miler aux chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine, de Cré- 
billon, de Voltaire \ cela signifie qu'elle fait un bruit du 
diable; qu'on s'en entretient depuis un mois sans inter- 
ruption dans les cercles, aux soupers ; que les Parisiens 
en sont engoués, en raffolent ; qu'elle a la plus grande 
vogue ; que la mode est d'y aller deux fois, trois fois, 
quatre fois, cinq fois, autant de fois qu'on la joue ; qu'on 
l'appelle divine, miraculeuse! miraculeuse en effet, puis- 
qu'elle donne des vapeurs aux petits-maîtres et fait tom- 
ber les femmes en syncope. Voici un de ces prodiges 
dont j'ai été témoin : ces jours derniers, on en étoit à la 
septième représentation ; j'étois dans les foyers à entendre 
disserter sur la pièce qui venoit de finir ; soudain, on y 
traîne une femme dans Tétat le plus déplorable, pour la 
conduire à une petite terrasse voisine et lui faire prendre 
l'air : cette personne d'une taille moyenne, maigre, ché- 
tive, âgée, sembloit d'une constitution très délicate. Elle 
étoit pâle, défaite en ce moment, les yeux retournés ; sa 
langue, ordinairement très-affilée, ne rendoit que des 
sons lents et mal articulés; tousses membres trembloient; 
en un mot je crus qu'elle étoit tombée en apoplexie. Ne 
me doutant pas qu'elle pût être de ma connoissance, je 
n'y pris que cet intérêt général que nous inspire un de 
nos semblables souffrant. Je fus bien surpris de la voir 
repasser quelques minutes après et de trouver que c'étoit 
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M«« d'Epinay, sî renommée pour ses liaisons avec Jean- 
Jacques et pour son goût des nouveautés et des lettres. 
«Ah! Madame, lui dis-je en la reconduisant à son car- 
rosse, qu'est-ce qui vous est arrivé ? Heureusement, vous 
voilà ressuscitée. — Oh ! Monsieur, vous êtes bien bon ; ce 
n'étoit rien, une attaque de nerfs qui se passe avec un 
peu de sel qu'on m'a mis dans la bouche. C'est cette 
maudite tragédie. — Sans doute, vous n'y reviendrez 
plus?... pardonnez-moi, je l'aime beaucoup ; je n'en ai pas 
manqué une représentation et j'espère m'y faire; les accès 
commencent à diminuer. — J'admire votre courage. Ma- 
dame,... » et je la quittai. Il y a cent femmes comme celle- 
là, qui tombent dans des états affreux, et revenues à elles 
ordonnent qu'on leur loue une loge pour la représenta- 
tion suivante. Voici une facétie à l'angloise qu'un plaisant 
envoya aux Journalistes de Paris * après la première explo- 
sion de la pièce: « C'est aujourd'hui, Messieurs, la 
seconde représentation de Gabrielle de Vergy. La pièce 
est médiocre, mais le dénouement fera foule, comme l'a 
prédit un de vos correspondans. Je vous prie donc de 
vouloir bien donner avis aux Dames que la loge de 
M. Raimond, dans laquelle elles s'étoient jettées en foule 
Samedi dernier et où il ne s'étoit trouvé qu'une légère 
provision d'eau de Cologne, sera pourvue de toutes les 
eaux spiritueuses, de tous les sels qui peuvent convenir 
aux divers genres d'évanouissement. Amsi les Dames peu- 
vent compter sur toutes les commodités dont on a besoin 
pour se trouver mal. » 

Oui, il s'agit de Gabrielle de Vergy^^ cette tragédie 



1. N* 197 du Mercredi 16 Juillet 1777. 

2. La première représentation a eu lieu le 12 Juillet. On ne jouoit Ga« 
brielle de Vergy que trois fois en deux semaines pour laisser à M"* Ves- 
tris le temps de se remettre de son rôle très-fatigant, et aux femmes de 
dissiper les affections vaporeuses qu'elles y contractoient. 
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de M. du Belloy, que les Comédiens, n'avoient jamais 
voulu jouer de son vivant, et dont ils se sont emparés 
après sa mort. Son effroyable dénouement équivaut à 
tout ce qu'on voit sur nos théâtres, et les François com- 
mencent à nous suivre de près en cela comme en beau- 
coup d'autres choses. Mettre dans une coupe un cœur 
tout sanglant qu'un Chevalier furieux vient d'arracher à 
son rival, après l'avoir égorgé de sa propre main, le pré- 
senter, pour ainsi dire, aux yeux du spectateur, le faire 
contempler pendant jin quart d'heure par deux femmes 
qui couvrent et découvrent tour à tour le vase où il est 
renfermé ; assurément ni le cinquième acte de Rodogune, 
ni Atrée et Thyeste, ni Beverley, quoiqu'emprunté de 
chez nous, n'avoient encore présenté rien d'aussi hor- 
rible. Oui, encore un coup, mes compatriotes en con- 
viendront, nos rivaux en ce genre ont fait de grands pro- 
grès; eux qui naguère* ne pou voient voir ensanglanter la 
scène et surtout interdisoient le meurtre à tous leurs 
Poëtes tragiques. Au reste, j'en disserte en Philosophe et 
aVec la plus grande impartialité ; car, quoique je ne sois 
pas Anglois de ce côté-là, et que le sang répandu, même 
des animaux, me répugne, la nouvelle pièce ne m'a causé 
aucune émotion douloureuse. Tout ce qui précède est si 
faux, si vicieux, si gigantesque, si absurde, que j'ai 
soutenu de sang-froid l'atrocité de la catastrophe, et 
n'y ai vu que le noir délire d'une imagination roma- 
nesque; mais, quoique j'aie trouvé plusieurs connois- 
seurs dans le même état d'impassibilité, je conviens que 
c'est une exception et qu'en général cette tragédie a pro- 
duit des effets singuliers et frappans. Ce que j'ai entendu 



I. Cest dans une tragédie d^Edouard lll, jouée en 1740, de Gressct, 
qu^on a hasardé pour la première fois le meurtre sur la scène françoisc, 
où le suicide seul étoit admis. 
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dire de plus judicieux à cet égard dans le foyer i , c'est que 
M. de Voltaire, au sujet de certains drames, avoit ob- 
servé que les François avoient un nouveau genre de co- 
médie, la Comédie horrible, qu'on pouvoit ajouter qu'ils 
en auroient désormais un dans le tragique, la tragédie 
exécrable, qualification que mérite à tous égards celle de 
M. du Belloy, même quant au style dont la barbarie et 
l'enflure ordinaire sont encore plus révoltantes dans une 
pièce de sentiment. On ne peut nier cependant qu'il n'y 
ait des tirades ou plutôt des passages en petit nombre, 
dans le vrai langage de la passion, écrits avec correction, 
élégance, onction même, quoique l'ame du Poëte en gé- 
néral ait plus de chaleur et de force que de vraie sensibi- 
lité. On remarque encore dans la contexture quelques res- 
sources de génie, quelques situations nobles à travers un 
chaos d'incidens accumulés dans l'ordre le plus bizarre et 
le plus extravagant. En un mot, les quatre premiers actes, 
trop longs, trop diffus, malgré le retranchement de quan- 
tité de vers, ne produiroient qu'une sensation ordinaire, 
sans le cinquième; et celui-ci même doit beaucoup à 
M"* Vestris, qui faisoit le rôle de Gabrielle. C'est cette 
Actrice qui, le premier jour, à ce que m'ont assuré plu- 
sieurs amateurs, a déterminé le succès, quoique par sa 
façon de jouer dans la scène du cœur, elle outrepasse la na- 
ture, en revenant à plusieurs reprises sur l'urne sanglante, y 
ramenant les yeux des spectateurs avec les siens, elle 
laisse plus voir l'Actrice que l'Amante. Celle-ci dès le pre- 
mier instant auroit rejeté la coupe avec horreur et se seroit 
évanouie. Mais M"^ Vestris s'étudie à nuancer toutes les 
gradations d'un spasme ménagé avec le plus grand art, 
et l'on ne peut qu'applaudir à la beauté de ses tableaux. 
Le parterre, froid jusque-là, entra lui-même dans des 

X. Salon où se rassembloient déjà les hommes après la pièce pour se 
chau£fer dans Thiver ou respirer dans Tété, et disserter sur elle. 
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accès convulsifs qui se manifestèrent par des battemens 
de mains forcenés et le triomphe fut complet. 

A l'occasion de Gabrielle de Vergy, j'ai voulu voir 
comment un autre poëte moderne encore existant avoit 
traité le même sujet : il y a mis beaucoup plus d'art et 
de délicatesse; appréhendant que le spectacle d'une femme 
à qui l'on présente à manger le cœur de son amant, ne se 
révoltât trop, il a voulu en dérober l'image aux regards 
des spectateurs; il n'en est pas même question durant 
tout le cours de l'intrigue ; ce n'est qu'à la fin que le mari 
ayant surpris Couci aux genoux de Gabrielle après qu'il 
s'est battu avec lui et qu'il lui a arraché la vie, toute sa 
fureur paroît concentrée; il ne lui échappe que par inter- 
valle des mots effrayans, avant-coureurs d'un grand pro- 
jet de vengeance. Cependant on apprête un festin; 
Gabrielle, persuadée que le poison va terminer ses jours, 
y court avec empressement. Au retour du repas, comme 
elle ne peut retenir les marques de son inquiétude sur le 
sort de Couci, Fayel, pour toute réponse, tire un rideau 
qui couvre la porte d'un autre appartement, et lui montre 
le corps de son amant couvert du manteau des Croisés ^ 
Il est naturel, à pareil aspect, que cette femme infortunée 
ne garde plus de mesure et se livre toute entière à l'excès 
de sa douleur et de son amour : elle suit en effet l'impé- 
tuosité de cette dernière passion ; alors le barbare Fayel, 
pour compléter sa vengeance, lui apprend qu'il a trouvé 
dans le sein de Couci une lettre qui ordonnoit qu'après sa 
mort on portât son cœur à celle qu'il avoit aimée, et il lui 
déclare que ce cœur est un des mets qu'on vient de lui 
servir. Gabrielle se précipite sur le corps de Couci ; Fayel 
l'y perce de son poignard et meurt ensuite lui-même en 
arrachant dans sa rage l'appareil de ses blessures. 

I. n faut se rappeler que Taction, dont le fond est historique, se 
passe du temps des croisades. — Lire : La Dame de Fayel, 
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La pièce, bien supérieure pour le style correct, élé- 
gant et noble, quoique peut-être un peu lâche et sans 
une certaine énergie, à celle de M. du Belloy, est en outre 
infiniment recommandable par la simplicité de Tintrigue : 
l'action n'y est d'un bout à l'autre; à l'imitation des 
pièces de Racine, que le développement d'une grande 
passion, source de tous les événemens. Le Poëte est un 
M. Baculard d'Arnaud qui n'est pas sans mérite; mais 
qui en auroit beaucoup plus, s'il n'étoit pressé de tra- 
vailler pour vivre, et si l'infortune n'eût donné à son 
génie une empreinte de tristesse continue qui peine et 
fatigue le lecteur dans toutes ses compositions. Son rival, 
quoique ayant Joui d'une réputation beaucoup plus bril- 
lante sans valoir mieux, n'a pas profité des occasions de 
fortune qu'il a eues, et est mort dans une sorte d'indi- 
gence. Vous en serez aussi surpris que moi, Milord, quand 
je vous rappellerai qu'il étoit l'Auteur du Siège de Calais, 
cette tragédie nationale, appellée par M. le Maréchal Duc 
de Brissac le brandevin de Vhonneur, cette tragédie dont 
le succès est sans exemple au théâtre, qui ne fut suspendue 
à la vingtième représentation que par la dispersion des 
Comédiens*; qui fut redemandée trois fois de suite à Ija 
Cour; qui valut au Poëte ri\pnneur d'être présenté à la 
Famille Royale, de recevoir des lettres du citoyen de Ca- 
lais, d'y voir son portrait placé à l'hôtel de ville ; qui fut 
imprimée aux frais du Gouvernement et distribuée parmi 
les troupes et jusque dans les colonies comme un caté- 
chisme patriotique; qui enfin mérita à son auteur des 
médailles, des gratifications, des pensions, une place 
d'Académicien, quoiqu'ayant été Comédien, il en fut exclu 
par les statuts. 

M. du Belloy, tant prôné, tant exalté, tombé dans une 

I. Lorsqu'à la rentrée de Pâques^ en 1765, ils refusèrent de jouer, 
que quelques-uns s'enfuirent, et d'autres furent emprisonnés. 
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maladie de langueur qui a duré plusieurs mois, seroit 
resté sans secours, si le jeune Monarque devant qui l'on 
venoit de jouer le Siège de Calais pour la première fois 
et désirant en voir l'Auteur, apprenant qu'il étoit malade 
et dénué de ressources, n'eût chargé le Duc de Duras de 
lui envoyer cinquante louis comme une marque de sa 
satisfaction, et si les Comédiens, par une générosité louable, 
n'avoient donné une représentation de cette pièce toute 
entière au profit du moribond qui expira peu après* en 
reconnoissant le néant de la gloire. 

Nous ne nous passionnons pas si facilement, mais 
notre enthousiasme est plus durable. Adisson, Congreve, 
Prior et tant d'autres l'ont éprouvé. Partout on recon- 
noît cette furia /rancese, qui n'a que l'instant. C'est un 
feu de paille; le mien pour vous est à l'Angloise, et j'es- 
père que vous me rendez bien la pareille. 

I. Le S Mars 1775. 





SUR L'OPÉRA 

Révolution arrivée à ee SpeetaeU. Epiire dédicaioire 




ujourd'hui que le nouvel Opéra 
d'Aiceste^ fait la matière de toutes 
les conversations , je m'arrête à ce 
spectacle sur lequel j'ai ramassé les 
détails qui pouvoient intéresser 
votre curiosité. Vous ne connoissez 
point la Salle actuelle. Vous n'êtes point 
venu à Paris depuis qu'elle est finie'. 
Et c'est le cas de vous la décrire. Je n'ai 
point voulu m'en rapporter à mes lu- 
mières, )'ai consulté un homme de goût^ 
qui n'exerçant pas m'a paru propre à me satis- 
faire avec une impartialité dont n'est presque 
jamais capable un Artiste de profession. C'est 
par où il a commencé son instruction; mais en m'aver- 

I. De Gluck, poème de Rollet, joué pour la première fols le a3 Avril 
1776. 

1. En Janvier 1770, au Palai$Ro]ral. — L'ouvcnures'en est faite leiG. 
— Cette Mlle devait brûler le 8 juin 1781. 
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tissant de me méfier de la jalousie et de Tenvie des rivaux 
d'un homme célèbre dans la carrière des Arts, il m'a 
prévenu en même tems de me précautionner contre les 
annonces des Journaux, Ouvrages périodiques et autres 
petites brochures, composés presque toujours par Tauteur, 
par ses amis, ou par ses flatteurs à gages. Il s'est récrié 
contre l'indulgence des Chefs qui, sous prétexte de ne 
point décourager les gens à talens, empêchoient les criti- 
ques trop franches et trop vives, et ne savoient pas que 
les louanges prodiguées aux ouvrages médiocres leur sont 
plus nuisibles que les censures les plus injustes; que la 
chose vraiment propre à perdre les Arts, c'est la distri- 
bution mal faite des récompenses, qui s'accordent souvent 
en France moins au mérite qu'à la protection et à 
l'intrigue. Après cette petite digression, il m'a confié ses 
observations sur l'édifice dont il s'agit. 

La façade de l'Opéra, parallèle à la rue, est recom- 
mandable par sa disposition, sa symétrie et surtout par 
les ornements qu'a exécutés M. Vassé, Sculpteur du Roi. 
Elle est d'une simplicité noble, mais qui ne répond 
pas cependant à toute la majesté que devroit annoncer 
un pareil édifice. D'ailleurs elle est subordonnée au 
Palais, dont elle ne semble faire qu'un accessoire, et 
touche par l'autre extrémité à des bicoques particulières, 
qui font le coin de la rue : défaut impardonnable, et 
qui mésalliera toujours un bâtiment public, destiné à être 
isolé. 

La galerie extérieure et ouverte qui enveloppe le pour- 
tour de la Salle est commode et fournit une quantité 
d'entrées et d'issues, mais elle n'est ni assez spacieuse ni 
assez dégagée de toutes parts : en un mot, elle est mes- 
quine, ainsi que le vestibule intérieur. Celui-ci n'a ni la 
hauteur ni l'étendue qu'il exigeroit ; les escaliers se rappro- 
chent trop, ils sont trop roides : ceux du Parterre surtout 
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sont trop étranglés et ressemblent à des escaliers dérobés, 
qui conséquemment ne devroient pas être vus ni s'assi- 
miler aux grands escaliers des loges. 

L'ouverture de la scène est large de trente-six pieds 
et haute de trente-deux. Elle a une grande profondeur, 
mais ces proportions n'étant pas conformes à celles de 
la Salle, il en résulte un mauvais effet pour l'ensemble : 
les Acteurs se perdent sur le théâtre, les décorations y 
paroissent mesquines, ne pouvant avoir toute l'étendue 
qu'elles mériteroient par la difficulté de manœuvre ; et peut- 
être cette trop grande évasion contribue-t-elle beaucoup à 
faire perdre la voix, d'où il résulte qu'elle est moins 
sonore. 

L'avant-scene est décorée de quatre colonnes d'une 
composition riche et élégante, dont les cannelures sont à 
jour. On a voulu que cette partie, consacrée pour l'ordi- 
naire seulement à la décoration, fournît des Loges, 
recherchées par leur genre et par leur nouveauté. Mais 
le bon goût réprouve généralement ces tambours à la 
hauteur de l'appui des loges qui sont pratiqués dans 
leurs intervalles, ce qui nuit à la perfection de l'ordre 
Corinthien. Le bon sens condamne encore plus celles 
formées dans leurs socles, et qui, pour leurs grandes 
ouvertures, présentent aux yeux des colonnes portant sur 
le vuide. La nécessité de concilier les raisons d'intérêt 
avec les moyens d'embellissement qu'on allègue, sans 
excuser l'artiste, annonce une cupidité dans les proprié- 
taires très-propre à énerver tous les talens. 

Les quatre rangs des loges ne sont point désapprouvés 
généralement et ne paroissent pas fournir une trop grande 
hauteur. Cette disposition rend la Salle susceptible de 
contenir 2,5oo Spectateurs, mais non tous également bien 
placés. Les loges construites en fer et en bois avec un 
artifice ingénieux sont très-solides, malgré la légèreté 
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qu'elles semblent présenter à l'œil. Elles ne sont plus 
séparées par des poteaux et forment comme un seul balcon 
à chaque rang. Il eût été à souhaiter que l'artiste eût pu 
reculer successivement ces rangs en forme d'amphithéâtre 
demi-circulaire. Quant aux ornemens, la Salle n'a point 
l'air de fraîcheur qu'elle devroit avoir : on prétend qu'on 
a sacrifié cette partie à l'amour- propre des femmes, qui 
auroient été éclipsées par des dorures trop brillantes ou 
des vernis trop vifs. Du reste, les femmes des premières 
loges se plaignent d'être trop isolées par leur exhausse- 
ment, et celles des troisièmes, c'est-à-dire des loges à 
l'année, d'être trop vues. Ces petites critiques sont légères 
et méritent peu de considération. 

Le foyer principal et extérieur est une belle galerie 
de 60 pieds de long, mais trop étroite : elle est éclairée de 
cinq grandes croisées, qui ont vue sur la rue Saint-Honoré 
par un balcon de fer enrichi de bronze, de près de cent 
pieds de long, de l'exécution du S' Deumier, artiste très- 
renommé. Les ornemens ne répondent point à l'annonce 
de cette galerie. Il n'y a que des glaces mesquines sur 
deux cheminées trop petites, qui terminent les deux 
extrémités. On y voit trois bustes en marbre, représen- 
tant Quinault, Lully et Rameau. Ces têtes, traitées avec 
beaucoup de vérité et d'énergie, sont dues au ciseau de 
M. Caffieri, Sculpteur du Roi. 

Mais le foyer le plus recherché est le foyer intérieur 
qui est près du théâtre; il est quarré et trop petit pour 
son usage, sans aucune décoration. C'est là qu'après 
l'Opéra toutes les Actrices se retrouvent et se mettent en 
spectacle sur des banquettes qui en forment le pourtour. 
Elles y reçoivent les hommages des Spectateurs qui s'y 
rendent en foule; et chacun peut en liberté approcher de 
ces Divinités. On a substitué cette innovation à l'usage 
des négociations de volupté sur le théâtre après le spec- 
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tacle, faute d'autre lieu pour se rassembler dans les 
anciennes salles. 

Le Parterre, quoique moins incommode que celui 
des autres Salles, mérite plusieurs reproches; le plus 
essentiel, et celui contre lequel on ne cessera de se récrier, 
c'est cet usage indécent de tenir le public debout, d'où il 
résulte un tumulte presque habituel dans cet endroit de 
la Salle, qui, outre les rixes particulières auxquelles il 
donne lieu, trouble nécessairement le reste des Spectateurs, 
les incommode et altère toujours le plaisir. Du reste, on 
n'y trouve plus cette partie sombre et caverneuse que 
formoient les saillies des loges trop avancées et qui inter- 
disoit la vue des Acteurs à un tiers des Spectateurs. Actuel- 
lement, dès qu'on touche le seuil d'une des deux portes 
on envisage parfaitement le théâtre. 

Quant au plafond, il règne d'abord un entablement 
au-dessus de l'avant-scene, dont le milieu est interrompu 
par un groupe de Renommées, soutenant un globe 
d'azur, semé de fleurs de lys. Des enfans forment une 
chaîne avec des guirlandes. Cette composition, surchargée 
de dorure, est lourde et sans génie ; elle ne se raccorde 
pas avec le reste, et ne fait pas et M. Vassé, son auteur, 
le même honneur que les bas-peliefs extérieurs. 

Le sujet des peintures du plafond est simple et conve- 
nable. Il offre les Muses et les Talens rassemblés par le 
Génie des Arts, qui précède le triomphe d'Apollon, qu'il 
annonce, et qui paroît arrivant sur son char. L'Ignorance 
et l'Envie y forment un épisode; mais toute cette allé- 
gorie n'est ni aussi ingénieuse ni aussi juste qu'elle 
pourroit l'être. On reproche au coloris des tons jaunes 
et grisâtres, au lieu de ce bleu céleste et aérien qu'on y 
auroit désiré. Les figures, en général et surtout celles des 
femmes, sont pesantes et de formes trop prononcées. 
D'ailleurs il règne dans l'ensemble un manque de dégra- 
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dation qui nuit à l'effet de la perspective. En un mot, il 
ne répond pas à l'idée qu'on avoit du peintre (M. Du 
Rameau) par ses productions exposés au Salon. 

Les décorations nouvelles ont été exécutées d'après 
les dessins de M. Moreau, par MM. Machy, Guillet et 
de Leuze. Dès le début, celles de Zoroastre n'eurent pas 
le succès désiré. En général, elles sont toutes petites, peu 
riches et mal dessinées. 

Quant aux qualités locales, la sûreté étant la première, 
on y a apporté l'attention la plus scrupuleuse. Trois 
réservoirs, qui contiennent environ 200 muids d'eau, 
sont disposés dans les endroits où ils seroient les plus 
utiles en cas d'incendie; les loges des Acteurs sont toutes 
voûtées en brique, et plusieurs des escaliers sont en 
pierre. 

On avoit d'abord trouvé la Salle sourde. Pour éviter 
ce défaut, l'architecte prétendit n'avoir employé que des 
bois légers, des formes rondes sans ressauts et avec le moins 
d'angles possible. Depuis que la charpente, les plâtres et 
les peintures ont acquis le degré de sécheresse convenable 
pour répercuter les sons, on se tait sur ce reproche, 
quoique le local ne soit pas encore aussi sonore qu'il le 
faudroit. 

Au surplus, le .S' Moreau se plaint qu'il ait fallu 
concilier mille petits intérêts, mille petites bienséances 
qui ont mis des entraves à ses talens. C'est à une raison 
pareille qu'il attribue le désagrément qu'éprouve le 
public de voir le machiniste faire ses dispositions, pré- 
senter d'avance les formes qu'il prépare pour les chan- 
gemens, ce qui détruit tout l'efifet de la surprise et nuit 
également à la décoration qui occupe la Scène et à celle 
qui doit la remplacer. 

Il résulte de tout ce qu'on a dit, n'importe par quelle 
considération, que l'artiste ne peut attendre une grande 
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gloire de ce monuqjent, et que la postérité n'entrant 
point dans toutes ses excuses, ne le regardera que comme 
un homme médiocre, incapable de profiter des grands 
modèles qu'il a vus en ce genre, et dont le génie auroit 
tiré un tout autre parti. 

Il est à remarquer que Ton avoit proposé au Concours 
une devise en deux vers françois, pour servir d'inscription 
à la nouvelle Salle, et qu'il ne s'en est trouvé encore 
aucune digne d'être inscrite. 

Il faut ajouter que la Salle de spectacle a, comme 
l'ancienne, l'avantage de se former en Salle de Bal : une 
machine, d'une structure ingénieuse et nouvelle, met le 
parterre au niveau du théâtre; ce qui forme un Salon 
octogone de quarante-cinq pieds de diamètre et magni- 
fiquement décoré de colonnes, de statues, de dorures, de 
glaces, etc. 

Après vous avoir parlé de l'emplacement, il faut dire 
un mot des Acteurs, la seconde chose nécessaire pour un 
spectacle. Ils sont en assez grand nombre, mais peu 
d'excellens. Entre quatre hautes-contres un seul mérite 
d'être cité, le S'. Le Gros^ que vous avez entendu. Vous 
connoissez la beauté de son organe qui se soutient, mais 
il manque toujours de ce goût exquis que, son prédé- 
cesseur*, dit-on, avoit porté au suprême degré. Il est 
vrai qu'il en a moins besoin aujourd'hui; que, devenu 
plus Acteur, grâces au Chevalier Gluck, il substitue aux 
agrémens d'une ariette chantée dans la perfection la plus 
recherchée, Ténergie et l'impétuosité des grandes passions. 

Parmi les basses-tailles, en plus grande quantité, je 
ne vois que le S' Larrivée propre à faire sensation. Il 
a tout pour lui, la noblesse de la figure, l'étendue d'une 
voix pleine et flexible, un jeu facile et bien entendu. 

I. LeS'Ge/io«e. 
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L'Opéra est beaucoup mieux en femmes. Des Actrices 
de rôles il n'en est aucune qui n'ait quelque mérite. 
Vous avez souvent été ému de la voix touchante et 
onctueuse de M"' Arnoux, mais son organe se perd 
tout à fait et je crois qu'elle quittera le théâtre incessam- 
ment. Quant à M"' Larrivée, elle ne brille plus autant 
que lorsque vous l'avez vue : sa voix n'a plus cette sou- 
plesse nécessaire pour se façonner à la mélodie moderne, 
et la nécessité indispensable dans les tragédies lyriques 
nouvelles d'avoir de l'ame et de la sensibilité, la rend 
désormais assez inutile. M"* Le Vasseur est celle qui 
brille davantage aujourd'hui. Formée et stylée par le 
Chevalier Gluck lui-même, elle est tout de suite montée 
à un degré de perfection dont on ne l'auroit pas crue 
susceptible. C'est aujourd'hui la meilleure Actrice de la 
Scène : on regrette seulement que sa figure, peu théâtrale, 
ne réponde pas à la majesté de ses rôles. W^* Beau/nesnil, 
M"* La Guerre l'ont quelquefois doublée avec beau- 
coup de succès, quoique la première manque d'onction, 
et la seconde d'une certaine noblesse dans le jeu. Les 
rôles à baguette sont toujours rendus par M"* Duplant, 
qui fait également illusion par sa voix, sa taille et sa cor- 
pulence volumineuse. M"* Durancy la supplée surtout 
dans la scène, pour laquelle elle a une véritable intelli- 
gence. Plusieurs autres se forment et donnent des espé- 
rances. Ce qui, je crois, oblige le sexe françois de s'éver- 
tuer à ce spectacle plus que le nôtre, c'est le désir de faire 
fortune et d'acquérir d'illustres amans, car en fait 
d'Actrices de chant on observe que les coryphées seules 
s'attirent des hommages et des adorateurs; les autres 
restent dans la médiocrité et la misère, même avec la plus 
agréable figure. Au contraire, toutes les Danseuses 
réussissent, et il n'en est presque aucune qui n'arrive au 
spectacle dans un char superbe. On prétend qu'un 



SUR L*OPERA. 193 

étranger proposoit un jour ce problème à résoudre à 
M. d'Alembert, qui lui répondit très-sérieusement, que 
cétoit une suite fiécessaire des loix du mouvement. 

Quoi qu'il en soit, c'est spécialement dans Iç genre 
de la Danse que l'emporte TOpéra de Paris sur tous les 
spectacles de l'Europe. Quelle réunion de talens merveil- 
leux dans les divers genres ! Je ne vous parlerai point du 
sieur Vestris, que vous avez admiré jusqu'à l'adoration. 
Vous connoissez aussi le sieur Gardel. Vous serez affligé, 
avec tout Paris, de la maladie grave survenue au sieur 
d*Auberpal, qui fait désespérer qu'il puisse jamais 
reprendre le caractère de sa danse avec cette vigueur et 
cette aisance qu'il réunissoit au suprême degré. Le fils 
du premier* est déjà un prodige. Les sieurs Malter, 
Despréaux et Marcadet brillent pour la légèreté dans la 
danse haute, et pourront peut-être un jour remplacer le 
troisième, unique, il est vrai, et dont il est difficile d'égaler 
la précision, l'a plomb, la souplesse, et surtout la folie 
enchanteresse. 

Vous voyez souvent en Angleterre M"* Heinel; mais 
il n'est pas possible qu'elle y ait montré son talent par la 
pantomime, comme elle a fait ici dans le Ballet de Médée 
et Jason, où elle a rendu le rôle de la célèbre Magicienne 
avec une vérité qu'on ne peut surpasser. Les Demoiselles 
Allard et Peslin sont depuis trop longtems au théâtre 
pour que vous ignoriez leur nom et leur mérite. Les 
gavottes, les rigaudons, les tambourins, les loures, tout 
ce qu'on appelle les grands airs, leur fournissent sans 
cesse une occasion d'imaginer une variété de pas éton- 
nante : leur chef-d'œuvre est surtout la gargouillade, 
c'est-à-dire les écarts, les tournoyemens, les pirouette- 
mens sur un seul pied, les développemens des charmes 

I. Surnommé Vestris AUard, du nom de son père et de sa mère, 
M"« AUard. —Voir notre Chronique scandaleuse : Index. 

13 
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secrets, qu'un perfide caleçon dérobe sans cesse aux yeux, 
mais ce qui ne fait qu'irriter davantage les désirs des 
amateurs. Vous retrouveriez encore dans M"** Guinard 
cette danse maniérée, pleine d'afféterie, que* je vous ai 
entendu lui reprocher, et que tant de gens prennent pour 
des grâces et de la volupté. C'est dans M"* Dorival qu'on 
admire ces qualités séduisantes , que comportent sa jeu- 
nesse, sa figure et sa fraîcheur. 

Je ne finirois pas, Milord, si j'ajoutois à ces héroïnes 
les danseuses seules et en double, les danseuses en double 
et coryphées, s'évertuant, et devant un jour briller à leur 
tour; mais je ne puis m'empêcher de vous témoigner mon 
ravissement à la vue de cette multitude de filles char- 
mantes qui tapissent nouvellement les deux côtés du théâ- 
tre \ et dont on doit le choix aux régisseurs actuels. 
Quand on se trouve en cercle avec cette foule de nymphes, 
on croit être dans le paradis de Mahomet, entouré de di- 
vines Houris. Ce n'est pas qu'on les jugeât toutes jolies 
véritablement, si Ton venoit à discuter ces figures; mais 
la richesse de leurs ornements, leurs vêtements gracieux, 
leur coëffure élégante, dont l'art est poussé aujourd'hui 
jusqu'à une recherche incroyable, corrigent ou font dispa- 
roître les défauts différens, les disgrâces de la nature, la 
laideur, les difformités même. En un mot, l'ardeur de 
plaire et de séduire, chez ces filles, donne tant d'activité et 
d'énergie à leur goût, que la Reine ne dédaigne pas quel- 
quefois d'appeler l'une d'elles* à sa toilette, et de préférer 
son avis à celui de ses ouvrières, de ses femmes de cham- 
bre et de ses dames. 

Cette république lyrique, composée de trois cents 

1 . C*est-à-dire filles des chœurs, les danseuses figurantes, les surnu- 
méraires, etc. 

2. La D^** Guimard, C'est surtout pour les bals particuliers et autres 
fêtes données chez elle que S. M. a consulté cette actrice. 
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personnes*, tomberoit bientôt dans le désordre, l'anarchie 
et le chaos, si quelque législateur ne surveilloit constam- 
ment sur elle. C'est le Secrétaire d'État au Département 
de Paris qui en a la haute police, et c'est la ville qui en a 
l'administration utile ou plutôt très dispendieuse, puis- 
qu'elle est continuellement obligée d'y mettre de ses fonds 
plus ou moins*. C'est sans doute un problême à résoudre 
de savoir comment ce Spectacle, le plus beau de l'Eu- 
rope, dans une ville immense comme Paris,"'où les au- 
tres rendent tous un argent considérable et font la for- 
tune de ceux entre lesquels le gain se répartit, est, au 
au contraire, à la charge des administrateurs. Ce vice 
n'est sans doute pas inhérent à la chose, puisque les prin- 
cipaux Acteurs ont souvent demandé à régir eux-mêmes 
leur Caisse, comme les deux Comédies \ Il provient de 
plusieurs causes : — 1® De l'impéritie des chefs, que leur 
état* éloigne des connoissances et du goût nécessaires pour 
juger les talents, les apprécier et les encourager; qui 
d'ailleurs, changeant continuellement *, n'ont pas le loisir 
d'approfondir et d'étudier cette manutention; qui ne s'en 
mêlent que pour aller se pavaner dans une loge® et s'ap- 
proprier quelqu'uhe de ces demoiselles, irritant leur lubri- 
cité, et formant ainsi un sérail passager; qui, enfin, bien 
loin d'avoir intérêt à son apiélioration, en ont un opposé, 
puisque plus mal vont les affaires de la ville, et mieux ils 

1. Y compris TOrchestre et les deux Ecoles de chant et de danse. 

2. Depuis cent jusqu'à deux cent mille francs. 

3. Une part d'Acteur aux Italiens ou aux François n'est jamais 
moindre de 1 3,000 livres, et va quelquefois à i5 et peut-être 20,000, 
tous frais faits. 

4. Le Prévôt des Marchands est ordinairement un Conseiller d'Etat; 
lesEchevins sont tirés de la Bourgeoisie et surtout du corps des mar- 
chands. 

5. La Commission du Prévôt des Marchands n'est que pour deux 
ans. Un Echevin ne reste jamais que le même tems en place. 

6. Il y a une loge affectée pour la ville, où vont gratuitement ces 
Messieurs. 
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font les leurs, parce que, plus grande est la dépense de 
Tune et plus forte est la recette, des autres. 

2« De la maladresse de ne point faire contribuer à 
l'avantage de cette machine les Directeurs, en aiguillon- 
nant leur amour-propre, ou en les prenant par leur intérêt 
personnel. Nulle récompense honorifique attachée à leur 
zelc, à leur industrie, à leur invention; nul accroissement 
d'émoluments par celui du trésor lyrique. Quelque chose 
qu'ils fassent, leurs appointements fixes ne peuvent ni 
hausser ni baisser. En conséquence, ils se livrent à la 
paresse, cette passion de l'homme, si naturelle et si douce : 
ils laissent durer pendant trois mois le même Opéra, qu'il 
plaise ou déplaise au public : ils accordent à leur volonté; 
des congés aux acteurs et actrices; et comme les plus 
nécessaires sont les plus recherchés dans les provinces et 
chez l'étranger, le spectacle est souvent dénué de ses sup- 
ports, et dans le plus grand délabrement. 

3° Du défaut d'émulation dans les sujets, dans les co- 
ryphées soit du chant soit de la danse, dont les appoin- 
temens, les gratifications et les retraites, s'accordant plus 
au rang, à l'usage, à la vétusté, à la protection, qu'au 
mérite et quelquefois étant le produit de moyens infâmes, 
ne présentent qu'une faible amorce aux talents, les lais- 
sent dans l'inaction et l'engourdissement, si un amour- 
propre excessif ou le véritable enthousiasme de la gloire 
ne les en fait sortir. 

40 Du peu d'exactitude dans la recette ; personne 
n'ayant un intérêt pressant de faire les recouvrements, 
d'obvier aux non -valeurs, d'empêcher les abus et les 
fraudes, ou l'excès de la dépense ; par le peu d'intelligence 
des premiers administrateurs, par l'indolence des seconds, 
par le gaspillage des subalternes, par la cupidité de tous, 
cherchant à s'approprier quelque part des dépouilles de 
cet empire en proie à tous les ravisseurs possibles. 
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5« Enfin parce que, l'Opéra étant essentiellement une 
école de galanterie et de luxure ; ne comptant dans son 
sein que des membres vils, des hommes déshonorés, des 
femmes perdues ; n'existant que par les recrues que lui 
fournissent sans cesse la licence, la débauche et la corrup- 
tion ; servant de réceptacle à Timpudicité, à l'adultère, à 
la prostitution, à la crapule la plus honteuse ; en un mot, 
d'asile à toutes les turpitudes, à tous les vices; il fau- 
droit à sa tête un Caton, pour le régir en échappant à la 
contagion générale. Et un Caion ne voudroit pas s'en 
charger! C'est ce qui vient d'arriver à M. de Malesherbes, 
qui s'est contenté de prêter son nom aux beaux règle- 
ments dont j'ai à vous entretenir, et qui les a signés sans 
daigner en faire la lecture. 

Oui, tous les abus dont je vous ai parlé comme pré- 
sens, ne sont déjà plus, grâces aux loix qu'on vient de 
faire pour le théâtre Lyrique : loix excellentes en effet, si 
on les exécute, mais qu'il est à craindre de voir tomber 
en désuétude et en oubli, comme tant d'autres plus im- 
portantes et plus sacrées. 

Tel est le sort qu'a éprouvé un règlement fait par le 
Duc de la Vrillière, un des Ministres les plus corrompus 
qu'ait eus la France, mais qui, dans le commencement du 
Règne du nouveau Prince, ami des mœurs, joua l'hypo- 
crisie comme les autres et parut vouloir contribuer à leur 
réforme en ce qui le concernoit. Depuis la construction 
de la Salle actuelle, on entroit librement au foyer des 
Actrices avant et pendant les représentations ; onles voyoit 
s'habiller, on jouissoit de tout le coup d'oeil séduisant que 
pouvoit présenter leur toilette, et les amateurs propres 
à l'impromptu avoient ainsi la facilité de faire des coups 
fourrés très agréables. Par un placard affiché à toutes les 
portes de l'Opéra et dans son intérieur, on interdisoit 
cette communication: il éroit défendu aux Directeurs de 
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laisser subsister un usage aussi contraire au bon ordre du 
service qu'à la décence et aux mœurs ; et ces demoiselles 
se trouvoient réduites à réserver désormais le spectacle 
de leurs charmes secrets pour le tête-à-tête avec leurs 
Amants. Ce point de discipline du théâtre lyrique étoit im- 
praticable sous l'administration précédente, sans vigueur, 
sans autorité et sans décence elle-même. C'est à quoi l'on 
a d'abord cherché à remédier en l'établissant sur un pied 
plus respectable. Six personnages ont été nommés en 
titre, comme Commissaires du Roi, pour gouverner 
l'Opéra avec l'autorité la plus étendue; ayant sous eux 
un Directeur général, deux Inspecteurs, un Agent et un 
Caissier. Ensuite, par une première ordonnance fort 
longue et affichée avec profusion, on a réglé la manuten- 
tion extérieure de ce spectacle. Elle concerne les entrées 
gratuites, ainsi que celles aux premières représentations, 
dont elle réprime l'abus excessif. Elle en corrige d'autres 
introduits avec les petites loges ou loges à l'année ; elle 
fixe le nombre des billets de Parterre dans les cas de foule, 
mais y supplée par une nouvelle formule de biHets, pro- 
près à satisfaire la curiosité excessive ou l'oisiveté trop 
désœuvrée. 

A celle-ci en a bientôt succédé une seconde, relative 
à la police intérieure, plus étendue et plus grave que la 
première. Le Roi y confie une autorité absolue à ces Com- 
missaires, et le pouvoir de punir la désobéissance par des 
amendes, et même par le renvoi des sujets en certains 
cas. Mais, dans ceux-ci, cette peine n'est pas légèrement 
infligée : l'Administration est obligée de rendre compte 
au Secrétaire d'État, ayant le département de Paris. L'ob- 
jet de cette sévérité est de contenir la légèreté, le caprice, 
rhumeur des gens à talents manquant trop facilement au 
service public. 

Alors il est question de récompenser leur zèle, de ma- 
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niere à ne laisser aucune prise à la faveur ou à la séduc- 
tion. Outre les appointements fonciers fixés invariable- 
ment, à la place des distributions manuelles et trop souvent 
arbitraires, on établît àtsfeiix^ espèce de dénomination 
qui désigne un service continu de dix représentations 
auxquelles un Coryphée aura concouru, et chacun, sui- 
vant sa classe, recevra un prix en argent proportionné*. 

On n'oublie pas les Auteurs, et Sa Majesté veut que 
l'Administration ferme et bienfaisante tour à tour envers 
les Membres de l'Académie, se pique d'honnêteté et de 
reconnoissance pour ceux-là. On augmente leurs hono- 
raires*, on excite leurs talents et leur travail par des 
pensions accordées à ceux qui auront fourni une certaine 
quantité d'ouvrages. On prend, en un mot, tous les 
moyens de faire naître des Poètes Lyriques. 

D'après ce résumé succinct, oh ne peut douter des 

1. Dans le Chant, les fetix pour la première classe étaient de 5oo 
livres, pour la seconde de 400 livres, pour la troisième de 200 livres. 
Chez les Danseurs, la division était la même, mais la quantité du/eu se 
trouvait moindre : il fut pour la première classe de 200 livres, pour la 
seconde de 120 livres, et pour la troisième de 60 livres. 

Cependant S. M. ne voulant rien changer au sort des sujets alors en 
possession de l'Opéra, voulut que s'ils ne pouvaient, faute de rôles à 
eux distribués, atteindre à un nombre de feux égal au moins aux grati- 
fications dont ils jouissaient, il leur fût tenu compte du surplus. 

2. On ne leur attribuoit ci-devant que 100 livres par représentation, 
et l'impression du poème appartenoit à l'Académie. Désormais il leur 
sera compté (dit le rédacteur de l'Espion) pour chacune des vingt pre- 
mières représentations 200 livres, pour les dix suivantes i3o livres, et 
pour chacune des autres, jusques et compris la quarantième, 100 livres, 
pour un ouvrage qui remplira la durée du spectacle. Quant aux poèmes 
en un acte, les mêmes époques produiront 80, 60 et 5o livres. L'Edition 
du poëme appartiendra à l'auteur, sous la réserve de 5oo exemplaires, 
qu'il sera tenu de donner à l'Administration, et à la charge d'employer 
l'imprimeur de l'Académie, etc. 

£n6n l'Administration portant sa gratitude jusqu'à l'avenir, le Roi 
assura aux Auteurs ou Musiciens, qui auront fourni trois grands ou- 
vrages restés au Théâtre, 1,600 livres de pension viagère; i,5oo livres, 
pour quatre; 2,000 livres, pour cinq, et 3,ooo livres pour six : espèce 
de récompense où la noblesse est jointe à l'utilité. 
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bonnes întentions du Roi et de ceux qui ont rédigé rArrêt 
et les Règlements ; mais, en y admirant des dispositions 
sages, on en a jugé d'autres ridicules. On a trouvé qu'il 
y avoit beaucoup de points omis, beaucoup d'autres à 
réformer pour porter l'Opéra au degré de perfection et de 
splendeur dont il est susceptible. 

Les Commissaires du Roi ont été les premières vic- 
times des rieurs. Entre les six, on y a trouvé un certain 
marchand de soie glissé parmi eux. Aussitôt le burin 
d'un moderne Callot s'est exercé et l'on a puni son impu- 
dence d'une caricature. On l'a représenté dans son fau- 
teuil avec sa large bedaine et la morgue d'un commis- 
saire du Roi, une aune à la main, faisant approcher les 
Actrices à tour de rôle et prenant les dimensions de leur 
bouche. Une, plus dévergondée, se retrousse, et lui pré- 
sentant une énorme solution de continuité^ semble lui 
indiquer que son emploi est encore trop noble pour lui ; 
qu'il est réservé à des fonctions plus basses et plus hon- 
teuses. Quant aux cinq autres, pris dans les Menus, 
quoique ces Messieurs, par leurs fonctions, dussent avoir 
beaucoup d'analogie aux nouvelles, on ne pense pas qu'ils 
soient assez respectés des subalternes pour en imposer. 
Familiarisés en quelque sorte par état avec eux, comment 
prendroient-ils un ascendant que les Gentilshommes de 
la chambre, quelque grands Seigneurs qu'ils soient, ont 
bien de la peine à conserver sur les Comédiens ? Comment 
des hommes plongés dans la fange de la débauche 
pourroient-ils exercer équitablement et avec l'austérité 
convenable, une police d'inspection, de correction, de 
sévérité, sur les talens et la beauté ? Comment enfin ces 
financiers, accoutumés à s'enrichir aux dépens du Roi, à 
exercer dans leurs charges l'usure et la déprédation, ar- 
rêteroient-ils les fraudes et le gaspillage commis dans le 
régime économique des fonds 'de la Caisse de l'Opéra? 
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A l'égard des Règlements, ils n'ont point été épargnés. 
L'article concernant les répétitions a excité une forte ré- 
clamation, non seulement à cause de la restriction du 
nombre des spectateurs, mais encore plus à raison de 
leur choix, commis aux Administrateurs. Premièrement, 
on sait que ces assemblées étant destinées non seulement 
à disposer l'exécution d'une pièce en exerçant et formant 
les acteurs, mais encore à juger des effets et surtout à 
essayer en quelque sorte le goût du public, elles ne sau- 
roient être trop nombreuses, sauf à faire observer ces 
jours-là l'ordre, le calme et la décence, qui doivent avoir 
lieu aux représentations. Secondement, les élus privilé- 
giés étant censés pris entre les amateurs du goût le plus 
exquis, n'est-il pas absurde et insultant d'en laisser la 
décision aux Commissaires ignares, donnant l'exclusion 
aux connoisseurs et préférant les commères et les com- 
plaisans de leur société, au préjudice même des auteurs, 
n'ayant que le plus petit nombre à nommer^ ? 

Quoi de plus révoltant encore, à l'égard des Entrées 
gratuites, que d'assujettir même les auteurs, sauf ceux 
des pièces représentées durant cette limitation, à payer 
aux quatre premières représentations d'un ouvrage, tan- 
dis que ce sont surtout eux dont il s'agit d'invoquer le 
goût, les lumières, l'expérience, et qui doivent donner le 
ton au reste des spectateurs ? 

Il est inutile de m'appesantir sur quantité d'autres 
critiques; vous voyez par celles-ci, très raisonnables et 
très fondées, que le Législateur moderne n'a pas produit 
un chef-d'œuvre complet. Que dis-je ? Le tripot lyrique, 
au moment où je vous parle, malgré les règlemens et les 
chefs substitués aux anciens, est en plus grand désordre 
que jamais; tout y est en fermentation. Les coryphées 

I. Les auteurs des paroles et du chant ne pouvaient en nommer que 
chacun six. 
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de la danse sont surtout offensés de n'être pas traités avec 
autant de considération que ceux du chant. Ils préten- 
dent que leur talent vaut bien Tautre, surtout en France, 
où il soutient souvent des ouvrages qui ne rapporteroient 
rien sans cet accessoire. Ils ont, en conséquence, présenté 
un mémoire, très bien fait, dit-on, pour justifier leurs 
plaintes. Les Administrateurs semblent déjà fatigués de 
ces désagrémens. Le S' Bourboulon a déclaré qu'il se 
démettoit, le S*^ Buffon menace d'en faire autant. Ils 
se plaignent qu'un certain Mesnard de Chou^jr*^ sans 
aucun caractère, s'est immiscé dans leurs comités, y jette 
le trouble, et fomente les divisions parmi les inférieurs, 
pour obliger la Régie actuelle à se dissoudre et élever sur 
ses débris une autre Compagnie. 

Il seroit d'autant plus à désirer aujourd'hui que toutes 
ces querelles des Bathylles et des Amphions cessassent, 
que l'Opéra de Paris touche à sa plus grande perfection, 
et va avoir enfin une musique. Oui, certes, la révolution 
s'avance, et le chevalier Gluck doit la consommer sans 
retour. Iphigénie^ Orphée, Alceste seront désormais les 
chefs-d'œuvre harmoniques admirés par les François, ne 
pouvant plus en goûter d'autres. Il a fallu vingt-cinq ans* 
pour opérer ce changement chez le peuple le plus incon- 
stant de l'Europe, parce qu'il étoit nécessaire de former 
des sujets pour l'exécution soit du chant, soit des sym- 
phonies. Aujourd'hui que l'Orchestre a l'oreille, le goût 
et la main, disposés à ce genre de musique ; que les go- 
siers des Acteurs et des Actrices ont acquis la flexibilité, 
la légèreté et la tenue convenables; que la génération nais- 
sante s'habitue aux sensations excitées dans leur âme par 
VOrphée allemand, Lully et Rameau même ne devien- 

1. Ancien premier Commis du Duc de la Vrillière, et renvoyé par 
M. de Malesherbes. 

2. Depuis la guerre des Bouffons, qui a eu lieu en lySS. 
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dront plus supportables aux uns et aux autres. Les vieil- 
lards seuls, dont Torgane racorni ne pourra s'assouplir 
aux impressions trop fortes, trop vives, trop déchirantes, 
des accents véritables de la passion, réclameront l'ancien 
genre et soutiendront qu'il n'en peut exister d'autre bon. 
Les petits-maîtres, les persifleurs, les demi-connoisseurs, 
ne concevront pas comment on a pu louer les deux grands 
maîtres de l'École Françoise, dont le premier, simple et 
plat, n'étoit propre qu'à endormir une assemblée, et 
l'autre, sans force et sans énergie, ne devoit produire que 
des sensations imparfaites. Le génie et l'impartialité leur 
rendront justice, au contraire, avec les plus grands éloges. 
Ils adoreront LuUy comme un Dieu créateur; ils convien- 
dront que son récitatif est encore le modèle de c«lui du 
chevalier Gluck, le renforçant d'un accompagnement qu'il 
îgnoroit. Ils admireront les efforts de Rameau, franchis- 
sant avec rapidité l'espace d'une vaste carrière, et à la 
veille d'atteindre au but, lorsque l'âge et la mort ont ra- 
lenti et terminé son triomphe. Mais, après ce tribut payé 
à la mémoire de deux grands hommes, ils relégueront 
dans l'énorme compilation de leurs ouvrages de Musique* 
Françoise, Thésée, Armide, Zoroastre, et même Castor 
et Pollux, et ne se lasseront point de revenir à Iphigénie, 
Orphée et Alceste. 

Avant de finir, il faut vous faire part d'une Épître dé- 
dicatoire que je trouve à la tête d'un Roman peu digne en 
lui-même d'être cité*, mais remarquable par cette addi- 
tion, par son auteur aussi, « tiré des ateliers de Plutus*. » 
Le fragment ne sera point étranger au sujet que je traite, 

1. n a pour titre : Mémoires Turcs, par un Auteur Turc, de toutes 
les Académies Mahométanes, Licencié en Droit Turc, et Maitre-èS'Arts 
de r Université de Constantinople, 

2. M. Godard d^Aucourt, fermier général.Voyez la Lettre VI de VObser- 
vateur hollandois, où ce financier est déjà cité. Voyez également les contes 
de Godard d'Aucourt, les Mémoires turcs, publiés par Octave Uzanne. 
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puisqu'il concerne les Lais du jour, et par une ironie 
soutenue trace le tableau le plus vrai et le plus effrayant 
de la corruption des mœurs de cette capitale ; tableau où 
figurent au premier rang sans contredit les Syrenes et les 
Terpsichores de TOpéra. C'est à M"* Du Thé^ que l'Au- 
teur s'adresse. 

« Ce n'est qu'avec admiration, dit l'auteur à son hé- 
roïne, que j'envisage le haut point de gloire où vous et 
vos compagnes êtes parvenues. Nous ne sommes plus 
heureusement dans cestems de barbarie où la vertu sévère 
régnoit à l'ombre des Loix. La douce licence, sous le nom 
de Liberté, a ouvert enfin la carrière à nos vastes désirs; 
vous triomphez, divines enchanteresses, et vos charmes 
séducteurs ont changé la face de la France. 

« Nos palais, nos hôtels ne sont plus aujourd'hui que 
la triste retraite du lugubre hymen, où d'indolentes 
épouses languissent dans l'ennui, sous la garde d'un suisse 
chamarré, qui, comme le marbre de sa porte*, n'indique 
que l'hôtel du Maître et la prison de sa triste moitié, 
tandis que la sémillante jeunesse, en foule dans vos petites 
'maisons, y fixe l'amour et les jeux, et vos petits soupers 
font partout le désespoir des grands... 

« Souveraines des modes, n'est-ce pas vous encore 
qui les donnez ? Votre goût en décide; vos plumes toisées 
deviennent la mesure commune. Telle n'ose vous imiter 
en grand qui s'étudie à son miroir à vous copier en détail, 
pour plaire, ou prendre de plus beaux modèles. 

« Siècle divin, qui fais fouler aux pieds les préjugés, les 
loix, et qui, confondant tous les états, tous les âges, consa- 
cre tous les excès, tu seras à jamais célèbre dans l'histoire ! 

« C'est à vous et à vos amies, charmante Du Thé, 

I. Voyez, d'autre part, mon Dialogue sur le Colysée, au sujet des 
plus belles filles de Paris. 

3. Cette expression ne paroît pas claire. L*auteur veut parler de 
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que l'on doit cette heureuse révolution dans nos mœurs ; 
à vous toutes en est la gloire et vous en jouissez. Soit que, 
traînées dans des chars élégans, vous embellissiez les 
boulevards poudreux ; soit que, nymphes emplumées, 
la tête échafaudée et couverte de mille pompons, vous 
éclipsiez, dans une première loge, la modeste citoyenne ; 
ou qu'au monotone Colysée, le front levé, l'œil assuré, . 
vous étaliez vos grâces et fixiez sur vos pas une foule 
empressée, tous les regards ne sont-ils pas tournés sur 
vous ? Moderne Panthéon, tu réunis toutes nos divinités 
et tous nos hommages ! 

« Vos privilèges, Déités du jour, sont aussi grands 
que sacrés, et comment ne le seroient-ils pas ? Effets pré- 
cieux du commerce, il est bien juste que vous participiez 
à l'heureuse liberté qu'on lui doit; vous formez,, sous la 
protection de Cypris, une république indépendante. Vos 
revenus, mieux fondés que ceux de l'État, se trouvent tous 
imposés sur nos besoins de première nécessité, et ils vous 
parviennent d'autant plus sûrement, que, sans secours' 
étrangers, vous en faites seules la recette et la dépense; 
vous ne troqueriez pas le produit de vos charmes contre 
la pension de la Duchesse la mieux payée de son mari. 

« Depuis cette heureuse révolution, rien ne vous ar- 
rête: plus d'obstacles! L'hymen, tourné en ridicule, ose à 
peine se montrer; vous paroissez publiquement dans les 
voitures de vos amans ; vous portez leurs livrées, leurs 
couleurs, souvent les diamans de leurs épouses ; vos pe- 
tites maisons s'élèvent partout des débris des grandes, et 
forment par leur nombre, dans les fauxbourgs de la capi- 
tale et sur ses boulevards, une espèce d'enceinte, de cir- 
convallation, qui, la tenant bloquée, vous en assure à 
jamais l'empire. 

Pinscription au-dessus de la porte, où se lit le nom de l'hôtel, qui est 
ordinairement sur un marbre noir. 
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(c Que Ton dise encore que la France est folle, que 
ses modes, ses mœurs et ses usages, n'ont pas le sens 
commun : jamais fut-elle mieux policée ! 

« Vous prenez le plaisir en général pour but, tous les 
hommes pour objet, et le bonheur public pour fin de vos 
sublimes spéculations. Éternelles victimes et toujours sur 
l'autel, vous faites plus d'heureux en un jour, que les au- 
tres en toute leur vie. Oui, Mademoiselle, vous êtes le 
véritable luxe essentiel à un grand État, l'appât puissant 
qui lui attire les étrangers et leurs guinées : Vingt modestes 
Citoyennes valent moins au trésor royal, qu'une seule 
d'entre vous; aussi êtes- vous hors de tbus les rangs, à 
côté de tous les états et les femmes par excellence de tous 
les hommes » .... ^ 

Mettons là main sur la conscience, et convenons que 
nous n'entrons point mal à propos dans le persiflage du 
panégyriste. Heureux, quand nous en sommes quittes 
pour nos guinées et l'humiliation d'avoir été dupes! C'est 
ce que vous devez souhaiter à votre ami, fidèle imitateur 
d'Horace: 

Video meliora, proboque, 
Détériora sequor 

I. 11 est curieux de rapprocher cette dédicace singulière de celle que 
Delvau fit anonymement à « Cora Pearl » en tête des Plaisirs de Paris, 
publiés en 1867. — Je possède cette dédicace autographe avec le nom de 
la courtisane du second empire en lettres énormes, biffées sur épreuves 
avant tirage. 





CONVERSATIONS DU JOUR DE L'AN 



Anecdotes, kislorieites^ 




OMME les visites du jour de l'an du- 
rent ici pendant tout le mois de jan- 
vier, qu'on se pique d'en faire beau- 
coup, et qu'elles se rendent souvent 
entre citoyens qui ne se voient qu'à 
cette époque; qui, n'ayant aucune 
liaison, aucun rapport, se connoissant 
à peine, sont fort embarrassés de leur 
' contenance; ce seroit le cas assuré- 
ment de faire usage de notre méthode, et, 
uu défaut de matière, de prendre son ou- 
vrage ou un livre ou de rêver en tisonnant ; 
i' mais les François, loin de l'adopter, l'ont 
décriée, et je trouve partout cette aisance de ■ 
société ridiculisée dans des caricatures sous le 
titre de Conversation à l'angloise: il faut donc 



I. Ces Convtrsatio 
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qu'ils s'évertuent de cent manières pour rompre le silence 
où je les vois retomber souvent : je parle des hommes ; 
car, pour les femmes, elles sont inépuisables en tout temps, 
et dans celui-ci leur ajustement et la fécondité des modes 
sont une ressource admirable. Quoi qu'il en soit, parmi 
notre sexe, les gens de précaution évitent cette disette par 
le soin de se pourvoir l'esprit d'historiettes qui puissent 
servir d'aliment aux entretiens. On a observé que c'étoit 
le temps le plus utile pour ceux qui en font recueil : vous 
pensez bien que mon zèle ne m'a pas laissé oisif dans 
cette abondante moisson. Vous allez être étonné de ce 
que j'ai ramassé hier en une seule soirée. J'avois dîné 
chez une femme de qualité. M™' la marquise du Deffant^ 
qui, dans un âge très-avancé, conserve encore tous les 
agrémens de l'esprit, et charme les ennuis et l'inaction de 
sa cécité par un cercle nombreux et choisi qui se fait 
un plaisir de se rendre chez elle. Ce jour-là, le premier 
personnage qui parut fut le président Orlando^\ j'étois 
sur le point d'aller au spectacle, lorsque l'intérêt de la 
conversation me retint et me fit successivement passer 
toute ma soirée dans ce même lieu. 

LA MARQUISE. 

Eh bien. Président, qu'y a-t-il de nouveau au Palais ? 

LE PRÉSIDENT, sortatit dc la cheminée 
et votant s'enfoncer dans un fauteuil qu'il remplit 

de sa rotondité. 

Madame, vous savez que l'affaire de le Breton est ac- 
commodée. 



centenaire de la date où Pidanzat de Mairobert les écrivit) par A. P. Ma- 
lassis, sous ce titre : Les Conversations du jour de l'an chei( Madame du 
Deffand, il y a un siècle, Paris, J. Baur^ 1877, in- 12. 

I. Probablement le président au parlement Rolland d*Erceville, 
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LA MARQUISE. 

Non, je n'en sais pas même le fonds ; vous me ferez 
plaisir de la reprendre, car j'aime à tenir les choses de 
source. 

LE PRÉSIDENT. 

Le sieur le Breton^ imprimeur de VAlmanach royal, 
par une innovation introduite seulement cette année dans 
son ouvrage sur la liste des premiers présidents du par- 
lement de Paris, a mis: Etienne-François d'Aligre, 1768, 
rétabli le. 12 novembre 1774, et puis: Louis-Jean Bertier 
de Sauvigny le 1 3 avril 1771 jusqu'au 12 novembre 1774 
Il avoit également inséré au rang des Procureurs et Avo- 
cats généraux l'infâme Fleuri et les Polissons de Vergés 
et de Vaucresson. A la vue de ces insertions scanda- 
leuses, le Parlement a été révolté ; on a suspendu la vente 
de l'Almanach, il en a résulté des conférences entre nous : 
bien des gens auroient été d'avis de mander le Libraire et 
le Censeur et de les blâmer; cependant cela s'est assoupi. 
Le sieur le Breton en a été quitte pour une forte répri- 
mande qu'il a reçue du chef de la Compagnie, pour des 
cartons qu'il a été obligé de mettre aux exemplaires non 
délivrés et pour en fournir de nouveau un double à chacun 
de nous. Quanta M. de Crebillon le Censeur, sur lequel 
s'étoit rejeté l'Auteur, il ne lui a rien été fait ; on a reçu 
sa déclaration, qu'il avoit regardé les articles ajoutés 
comme des passages historiques * . 

LA MARQUISE. 

Il me semble, en effet, que c'étoit le point de vue sous 
lequel il falloit envisager la chose; je ne vois pas pour- 

!• Allusion à une affaire contée dans Bachaumont à la date du 
5 janvier 1777. 

14 
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quoi vous trouvez mauvais qu'on insère dans un Alma- 
nach ce qui sera éternellement dans vos registres. 

LE PRÉSIDENT. 

Oh ! Madame, personne ne lit nos registres, mais l' Al- 
manach Royal est entre les mains de tout le monde; il est 
chez les Princes, sur le bureau du Roi; les Ministres 
étrangers s'en pourvoient. Savez-vous que c'est une as- 
tuce de Maupeou, On ne doute pas que le Garde des sceaux 
et lui ne s'entendissent à cet égard. 

LA MARQUISE. 

Ce concert me semble bien facile. Voyons l'anecdote, 
Monsieur le Président. 

LE PRÉSIDENT. 

On prétend que M. de Miromesnil se sentant toujours 
dans un état précaire, et jaloux d'occuper la première 
place de la magistrature, afin de déterminer le Chancelier 
à lui donner sa démission, avoit accédé aux ouvertures 
de celui-ci, et s'étoit déterminé à lui ôter toute crainte 
qu'on ne revînt contre lui au sujet d'une opération avouée 
ainsi et ratifiée par le Gouvernement; on croit fort que 
lorsqu'il auroît fallu en venir au traité, M. de Maupeou 
se seroit moqué de lui. Quoi qu'il en soit, le Garde des 
sceaux, voyant l'humeur que nous preilions, n'a pas osé 
soutenir ce qu'il avoit autorisé en secret, et a craint de 
se brouiller avec le Parlement. 

LA MARQUISE. 

Et le pauvre Diable de Libraire a été seul victime. 

LE PRÉSIDENT. 

Ne le plaignez pas tant. Madame; il n*en vendra que 
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mieux son Almanach ; ceux qui i*ont non cartonné, vou- 
dront aussi avoir Tiutre ; et augmentation de débit. Le 
premier, d'ailleurs, deviendra fort cher, et je crois bien 
qu'il en conserve plus d'un pour lui. 

On annonça en ce moment M. le Marquis de Vecchio 
Ve:{{0$o S un de ces vétérans de la fatuité, qui nous in- 
fecta de ses odeurs ; le Magistrat leva le siège, et les pro- 
pos roulèrent sur un autre sujet. 

LE MARQUIS. 

Madame, mille pardons si je ne vous ai pas rendu 
plutôt mes devoirs; mais je n'ai pas pu quitter le Prince 
de Condé, le Duc de Bourbon; j'arrive hier de Ver- 
sailles. 

LA MARQUISE. 

Y dit-on quelque chose? 

LE MARQUIS. 

Il y a. Madame, une fort singulière histoire et qui 
paroît très vraie... Monsieur a reçu, ces jours derniers, 
une lettre avec la suscription suivante : à Monsieur, 
Monsieur^ Prince de Provence, pour remettre à Mon- 
sieur le Prince de Montbarrey^ Secrétaire d'État au 
département de la guerre, et son premier domestique. 
On s'imagine bien que personne n'a osé ouvrir un paquet 
si hétéroclitement adressé; on l'a remis en mains propres 
de Son Altesse Royale qui en a beaucoup ri ; et curieuse 
de savoir ce qu'il contenoit, a fait appeller sur le champ 
le Capitaine Colonel des Suisses de sa garde. M. de 
Montbarrey venu, le Prince lui a donné le paquet, pour 
qu'il en fît lecture ; il s'est trouvé que c'étoit la lettre 

I. Le marquis de Vieux charmant en traduction libre. Impossible de 
soulever ce masque qui conviendrait à tant de visages. 
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d'un pauvre Gentilhomme, parent du Ministre, et lui 
recommandant trois garçons et une fille qu'il a, dans un 
style qui ne sentoit pas plus le courtisan que l'adresse. 
Monsieur a demandé à M. de Montbarrey si tout cela 
étoit vrai, et ce qu'il comptoit faire. Il n'a pu nier la 
vérité des faits articulés dans le mémoire, mais a paru 
peu disposé à exaucer la demande du suppliant, vu son 
étendue et l'impossibilité qu'il a prétextée d'y satisfaire. 
Alors Son Altesse Royale lui a dit qu'elle comptoit être 
plus heureuse; qu'elle prendroic l'aîné des garçons pour 
son Page, donneroit le second à son frère d'Artois^ et le 
troisième à la Reine; que, quant à la fille, il espéroit 
avoir assez de crédit pour la faire recevoir à Saint-Cyr. 
Les courtisans témoins de l'entretien, qui avoient d'abord 
ri de la gaucherie du père, n'ont pu s'empêcher de re- 
connoître qu'il n'étoit pas si bête. 

LA MARQUISE. 

C'est très adroit et très plaisant. Au reste, je recon- 
nois bien là la bonté de nos Princes. Le Ministre de la 
guerre a dû être un peu sot de la leçon qu'il recevoit. 
Nomme-t-on l'auteur de la facétie ? 

LE MARQUIS. 

Oui, l'on dit hautement que c'est M. le Baron de 
Saint-Maurice, Gentilhomme de Franche-Comté. 

Autre visite : c'étoit l'Abbé Vlsledieu^, le Supérieur 
des missions étrangères, qui étoit en longue soutanne, en 
colet blanc, en chapeau rabattu, et fit fuir le Marquis, 
du plus loin que celui-ci l'apperçut. La Marquise, qui a 
le talent de mettre chacun à son aise en le faisant parler 
de ce qui le concerne, après les premiers compliments 

I. De Burguerieu, 
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d'usage, interrogea TEcclésiastique sur une matière de 
son ressort. Il fut question d'un Prélat étranger, arrivé 
depuis peu dans cette capitale ; elle lui témoigna sa sur- 
prise de ne pas le voir loger à son séminaire. 

LE SUPÉRIEUR. 

Madame, M. Haun (c'est le nom du Prélat maronite 
dont vous parlez), ignorant absolument notre langue, a 
dû désirer un asyle où elles se parlassent toutes, c'est- 
à-dire qu'il demeure parmi MM. les Bénédictins; il jouit, 
dans l'Abbaye de Saint-Germain-des-Prés, de la satisfac- 
tion de converser, qu'il auroit eu peine d'obtenir ailleurs. 

LA MARQUISE. 

Voilà qui est bien galant pour les enfans de Saint- 
Benoit. Au demeurant, quel est cet étranger ? Que fait-il 
ici ? 

LE SUPÉRIEUR. 

Il est Abbé général des Antonins, dont le siège prin- 
cipal est au Mont-Liban. Les vexations des Bâchas et 
l'incendie de son monastère l'ont forcé à venir chercher 
des secours dans la Chrétienté. Il est accompagné d'un 
Religieux de son ordre et de son rit, et d'un Clerc, natif 
de Montpellier, élevé à son monastère, qui leur sert d'in- 
terprète. 

LA MARQUISE. 

On dit qu'il a été invité à dire la messe dans plu- 
sieurs communautés religieuses, et que sa lithurgie, tout 
à fait nouvelle, fait spectacle en ce pays, qù l'on tire 
parti de tout. 

LE SUPÉRIEUR. 

M. Haun officie en langue Syriaque; les cérémonies 
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du saint sacrifice sont, dans ce rit, les mêmes que celles 
du rit Romain, à cette différence près, que le Célébrant 
ne prend d'abord qu'une portion de THostie et du pré- 
cijeux Sang. Cette première communion faite, il saisit le 
calice d'une main, et de l'autre la seconde partie de 
l'Hostie, qu'il tient au-dessus du calice, recouvert de la 
patène. Il se tourne alors vers le peuple, comme pour 
l'inviter à venir participer avec lui aux saints mystères, 
et expose aux yeux cette portion de l'Hostie et le calice, 
les élevant et les abaissant de la même manière que se 
donne la bénédiction avec l'ostensoir. 

Il ne chante, à la célébration de la grand'messe, que 
le Kyrie, le Gloria, etc., comme dans le rit Gallican. 
Le Clerc alors l'accompagne avec deux espèces de cym- 
bales, qu'il frappe l'une contre l'autre en différens sens, 
pour produire des sons variés; il frappe quelquefois 
l'instrument avec une clef, musique très-peu harmo- 
nieuse, et qui ne flatteroit pas M"' la Marquise comme 
celle de l'Opéra. 

LA MARQUISE. 

Je le crois; malgré cette bizarre discordance, je ne 
suis pas surprise que l'originalité du spectacle nouveau 
attire nos petits-maîtres et nos jolies femmes : car on dit 
que c'est une fureur, et qu'il faut retenir M. Haun un 
mois d'avance pour l'avoir. 

LE SUPÉRIEUR. 

11 a déjà parcouru beaucoup d'églises. Il a officié dans 
l'Eglise métropolitaine, à Saint-Germain-des-Prés, à 
Saint-Jean, à la Merci, à la Sainte-Chapelle, avec la 
crosse et la mitre. Dernièrement il est allé aux Carmé- 
lites de Saint-Denis. Après la messe, le Prélat, mandé 
par Sœur Louise, se transporta à la grille ; et cette Prin- 



o 
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cesse, préférant les sandales et le cilice au luxe et aux 
délices de la Cour, ne fut pas un sujet d'admiration 
moins frappant pour lui, que lui pour l'auguste Reli- 
gieuse, qui voulut, à la tête de la communauté, recevoir 
sa bénédiction. 

LA MARQUISE. 

Cette tournée dans les diverses églises de Paris lui 
vaudra de l'argent. 

LE SUPÉRIEUR. 

• 

Après avoir chanté l'évangile, celui des deux Reli- 
gieux qui fait les fonctions de Diacre, prend un plat et va 
faire la quête dans l'église, et l'on ne le refuse guère. On 
assure que M. le Grand Aumônier lui a donné 25 louis. 

LA MARQUISE. 

A propos, comment va M. le Cardinal de la Roche- 
Aymon ? 

LE SUPÉRIEUR. 

Madame, il est toujours hors de danger pour le pré- 
sent : mais le coup est porté; il n'en reviendra pas; il ne 
fera plus que végéter : la tête s'affoiblit, et il ne l'a ja- 
mais eue bien forte ; il tombe en enfance. 

Le cours des visites devint, à mesure que l'heure 
s'avançoit, plus rapide. Il entra, presqu'en même temps, 
M"' la Comtesse de Hamoisbeau *, M"* la Comtesse de 
Bussy*, M. Dorât, le Docteur Zor;^, et autres person- 
nages îndiflFérens dont j'ai oublié les noms. Le grand 
chapeau s'éclipsa à travers cette foule; moi, je continuai 
à travailler à la tapisserie, ce qui me dispensoit de parler. 



X. La Comtesse de Beauharnais, maîtresse du poète Dorât. 
2. M"* de Bussy d'Agonait, 
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et il se forma une suite de propos rompus, dont je ne re- 
cueillis que les faits. 

LE DOCTEUR. 

Je profite, Madame la Marquise, d'un instant de libre, 
pour vous présenter mes hommages; j'ai appris, dans 
l'instant, que vous aviez été incommodée. 

LA MARQUISE. 

Oh ! ce n'est rien ! 

LE DOCTEUR. 

Je vois en effet que vous allez à merveilles; autrement, 
je serois au désespoir de n'être pas accouru plutôt; niais 
vous n'ignorez pas que nous ne sommes point à nous. Si 
je ne suivois que mon goût et mon attrait, je viendrois 
souvent m'instruire et m'amuser parmi le cercle aimable 
qui se forme autour de la Minerve de nos jours. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Docteur, point de fadeurs ! Vous savez que je ne 
les aime pas plus en conversation qu'en médecine. Par- 
lons d'autre chose : je ne vous ai pas vu depuis la mort 
subite de votre confrère Bordeu *. Voilà M. Bouvari 
bien aise. 

MAD. LA COMTESSE DE HARNOISBEAU. 

Oh I M. Bouvart n'avoit pas besoin de cette mort, 
pour augmenter le nombre de ses pratiques ! 

LE DOCTEUR. 

Ce n'est pas cela, Madame la Comtesse : on voit bien 

I. Mort à la fin de Décembre 1776. 
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que VOUS êtes peu instruite des querelles de notre Faculté; 
et celles de nos beaux esprits, en effet, doivent vous 
occuper davantage ; vous étiez trop jeune d'ailleurs. Bref, 
il y a dix-sept ans environ que Bordeu eut un procès 
-très-grave, au Parlement, avec les héritiers d'un Marquis 
de Pondenas qu'il avoit accompagné malade, allant aux 
eaux, mort en route, et qu'il fut accusé d'avoir volé... 
des infamies, des horreurs... M. Bouvart, son antago- 
niste, le dénonça à la Faculté et voulut le faire rayer; 
mais étant sorti favorablement de l'aflFaire, il resta parmi 
nous. Depuis ce temps, M. Bouvart, toujours implacable 
dans ses haines, l'a détesté, et, le poursuivant jusqu'après 
son trépas, lorsqu'il a appris cet événement, il a dit avec 
son sang-froid ordinaire : Je n aurais jamais cru qu'il 
fût mort hori:{pntalement ! 

LA COMTESSE DE BUSSY. 

Ah ! voilà qui est abominable ! 

M. DORAT. 

On ne peut rien de plus horriblement méchant : heu- 
reusement, Madame, l'ombre du défunt est bien dédom- 
magée par votre charmant bon mot sur son compte : La 
mort a eu peur de lui; elle Va pris en dormant. Oh ! c'est 
trop joli! 

MAD. LA COMTESSE DE HARNOISBEAU. 

C'est charmant ! 

LA COMTESSE DE BUSSY. 

Vous êtes bien bons ; je ne sais à propos de quoi l'on 
est allé insérer cela dans le Journal de Paris. 

M. DORAT. 

Ne craignez rien. Madame, personne ne vous accusera 
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de l'y avoir envoyé. C'est une de ces fleurs qui naissent 
continuellement sous vos pas : les rédacteurs l'ont cueillie, 
et en ont orné leur bouquet. 

LA MARQUISE. 

Que devient ce journal? Reprend-il, ne reprend-il 
pas ? Il n'est pas possible qu'il se maintienne sur le pied 
où on l'avoit institué. 

LA COMTESSE DE BUSSY. 

Ce seroit dommage; car il seroit fort amusant d'avoir 
ainsi les petites anecdotes de la veille. 

M. DORAT. 

Cela n'est pas praticable en France; vous ne pouvez, 
même dans une tragédie^ dans une comédie, dans un 
roman, insérer une allusion vague, capable de cho- 
quer quelque grand, quelque homme accrédité se recon- 
noissant dans le miroir, qu'on ne vous raie l'article à 
l'instant. Je l'ai éprouvé cent fois. Jugez si l'on tolérera 
une feuille dont l'objet sera de relever directement les 
fautes, les ridicules, les vices de la société. 

Ici le Docteur s'enfuit sur la pointe du pied, et est 
remplacé par M. de Marcsaint *; M. Dorât V apostrophe 
et continue. 

Nous sommes, M. de Marcsaint, à parler du Journal 
de Paris. N'est-il pas vrai que jamais il n'existera, si 
l'on s'obstine à le continuer sur le même plan ? 

M. DE MARCSAINT. 

Jamais. Le Régiment des Gardes est furieux pour 
l'histoire de la Noirie, et cependant on ne pouvoit 

I . Le marquis de Saint-Marc j auteur d^opéras et comédies-ballets. 
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apporter dans le récit plus de circonspection... Madame 
la Marquise auroit-elle ici les premières feuilles ? 

LA MARQUISE. 

Oui, elles sont dans le carton qui se trouve sur la table 
de marbre. 

M. DE MARCSAINT, 

Les voilà : cherchons, c'est le N<» 2, j'y suis. « Nous 
n'osons l'affirmer; mais on débite, avec un ton de cer- 
titude, que M.... Officier au Régiment des.... éperdue- 
ment amoureux de M"*.... célèbre Actrice de l'Opéra, 
lui proposa, ces jours derniers, de l'épouser : Monsieur, 
je vous aime trop, répondit-elle, pour vouloir faire ce 
tort à vous et à votre famille. L'Actrice a persisté, et 
M.... désespéré de ce refus généreux, s'est retiré au 
monastère de la Trappe, dont il postule aujourd'hui 
l'habita D 

LA. COMTESSE DE HARNOISBEAU. 

Effectivement, M. de la Noirie n'est point nommé ; 
M*** Beaumesnil ne l'est pas davantage, et Ton a sup- 
primé jusqu'à la dénomination du Régiment des Gardes. 

Au reste, l'histoire de l'Abbé de la Croix n'a pas 
occasionné moins de scandale dans le Clergé. 

LA MARQUISE. 

Je ne me rappelle pas ce nom-là. 

LA COMTESSE DE BUSSY. 

Pardonnez-moi, c'est dans la feuille du vingt, à l'article 
Variété : « On raconta hier, à un souper (et l'un des per- 
sonnages étoit présent), qu'un jeune abbé, qui avait toutes 

I. Voir au long le récit de cette aventure dans notre édition de la 
Chronique scandaleuse. (Index.) 
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les grâces de son état, figure agréable, propos léger et 
galant, fort couru des femmes, et qui possédoit surtout le 
talent de chanter avec tout l'agrément possible, faisoit sol- 
liciter un bénéfice auprès d'un Prélat fort distingué et déjà 
courbé sous le poids de Tâge. Il vint le voir un jour d'au- 
dience ; le Prélat expédia tout le monde avant l'Abbé ; et 
celui-ci, qui se voyoit presque seul,auguroit déjà bien de 
cette attention, qui sembloit lui annoncer un entretien 
particulier. En effet, quand il n'y eut plus personne, le 
Prélat, qui connoissoit la vie galante de l'Abbé et son 
talent pour la musique, s' approchant de lui : Eh bietiy 
M. l'Abbé... des Bénéfices, n'est-ce pas? L'Abbé, timide- 
ment : Monseigneur.,.. Alors le Prélat, pour toute ré- 
ponse , se mit à chanter : Quand on sait aimer et 
plaire, etc. » 

LA MARQUISE. 

Mais. M. de la Roche-Aymon est fort mal désigné; 
quoique vieux, il n'étoit point courbé avant sa maladie. 
Au reste, si l'anecdote est vraie, elle confirme ce qu'on 
vient de m'apprendre; il y a toute apparence qu'il tom- 
boit déjà en enfance. 

M. Dorât s'échappe en ce moment avec M. de Marc- 
saint, et dit : « Mesdames, voilà M. de la Lande, qui 
vous donnera des nouvelles du journal en question. » 

M. DE LA LANDE, entrant. 
Le Journal de Paris? Il reparoît demain*. 

LES TROIS DAMES. 

Bonne nouvelle. 



I . La suspension de ce grand Journal dura cinq jours, 23-29 jan- 
vier 1777. Le premier numéro parut le 1" Janvier 1777. 
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M. DE LA LANDE. 

Oui.... mais bien maigre, absolument étique. M. Sé- 
guier ne veut pas qu'il parle des affaires du Palais, de 
peur qu'on ne s'apperçoive que ses conclusions ne sont 
presque jamais suivies. La Police lui défend de parler 
des accidents, des voleurs, des assassins, des morts su- 
bites, et tout cela prudemment, afin de ne point effrayer 
les citoyens; en un mot, pas même des récits d'actes de 
bienfaisance. M. de la Borde s'est plaint qu'on lui en 
avoit imputé un qu'il n'avoit pas fait *. 

LA. MARQUISE. 

Il n'est donc pas vrai qu'il ait été réellement remis à 
la famille de Bordeu, mal-aisée, les 80,000 livres que ce 
Médecin avoit placées sur sa tête à fonds perdus, six mois 
avant son décès ? 

M. DE LA LANDE. 

Non : il n'est pas homme à cela ; c'étoit une tournure 
qu'on avoit imaginée pour le piquer de générosité : on 
vouloit l'exciter à cette bonne action, en le louant d'avance 
comme s'il s'y fût porté de son propre mouvement. Il ne 
s'en est pas senti capable, et a pris l'annonce pour une 
dérision. 

LA COMTESSE DE HARNOISBEAU. 

On auroit mieux fait de prévoir toutes ces tracasseries 
et de ne pas laisser commencer la feuille. 

M. DE LA LANDE. 

C'est dommage, cela paroît bien. 

I. Joseph de la Borde, banquier de la Cour. 
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LA COMTESSE DE HARNOISBEAU. 

Au moins aurons-nous toujours votre article des 
observations météorologiques, vos notes sur la pluie et 
le beau temps ?* 

LA MARQUISE. 

Est-ce que vous étiez, Monsieur, pour quelque chose 
dans cet ouvrage ? 

M. DE LA LANDE. 

Ah ! pour bien peu de chose, Madame ; ce sont des 
notes, concernant un plus grand travail, que j'envoie au 
rédacteur; cela ne me coûte rien. 

LA COMTESSE DE BussY, entre les dents. 
Et vous rend un peu. 

M. DE LA LANDE. 

Oh I point, point ! Je fais tout cela gratis. A propos, 
ce pauvre Diable de la Place, l'inventeur de la chose, est 
disgracié ; il a fallu une victime, et, comme le plus connu, 
il a été sacrifié. 

LA MARQUISE. 

Quel est ce la Place? Quoi 1 l'ancien Auteur du Mer- 
cure! 

M. DE LA LANDE. 

Non, c'était un clerc de Notaire, qui a quitté son état 
pour cette chimère, et le voilà ne sachant où donner de 
la tête. 

Parbleu, puisque nous sommes en petit Comité, je 
m'en vais vous lire, Mesdames, une pièce devers, adressée 
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anonymement aux rédacteurs de cet ouvrage périodique 
pendant son interruption, et qu'ils se garderont bien d'in- 
sérer à présent. Elle est charmante ; on la juge faite tout 
récemment, puisque c'est à l'occasion du jour de l'an. 



Vers, au sujet d'un Sultan, envoyé pour étrennes 
à Madame VAhbesse de.,,, 

Avé que l'on ouvre au Sultan.... 

— Au Sultan, répond la tourriere; 
C'est une ruse de Satan. 

Un Sultan Jésus un Sultan ! 

Ma sœur mettons-nous en prière. 

Satan nous veut jouer d'un tour; 

Fermons la porte à double tour; 

Et clouons en dedans le tour, 

Un Sultan n'est-ce pas un homme 
Qui, Sit-on, donne un sort en jetant un mouchoir ? 
N'est-ce pas un Monsieur qui ne croit pas à Rome^ 
Et qui se marieroit du matin jusqu'au soir. 

Sans y faire aucune pause, 

Si Dieu permettoit la chose ? 
N'est-il pas hérétique ?... — Eh ! non, c'est un sachet 
Un sachet plein d'odeur, que Sultan l'on appelle.... 

— Si ce n'est que cela, dit-elle. 
Sans une lettre de cachet 

Et sans Tordre de l'Archevêque 
11 peut entrer. Donnez, vous serez satisfait. 
Excusez cependant si je prends garde... 
C^est qu'un enfant est bientôt fait. 



Comme M. de la Lande finissoît cette lecture de vers, 
dont je lui demandai copie, survint le Comte de Milly, 
son confrère, qui, le surprenant dans cette fonction, le 
plaisanta lourdement sur le rôle futile qu'il jouait, in- 
digne de sa gravité. 

LA MARQUISE. 

Soit, Monsieur le Comte, apprenez-nous quelque 
chose de plus important. 
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LE COMTE. 

Madame, mon confrère auroit mieux fait de vous 
instruire de ce fait : Il y a quelques jours, M. de la Sorte, 
premier Médecin de la Reine et Membre de l'Académie 
des Sciences, a proposé, dans une assemblée particulière 
une question de Physique concernant à la fois Tanatomie 
et la médecine. Il a établi la conformation d'un individu 
mâle, et a demandé s'il ne pourroit pas être possible que, 
par telle attitude, telle manière, telle circonstance, tel 
moment favorable de la nature, le sujet disgracié de 
celle-ci fût assez adroit ou assez heureux, pour la tromper 
et produire un enfant ? Plusieurs membres, faisant atten- 
tion à la qualité de l'homme, aux détails qu'il rapportoit, 
ne voulant point qu'on engageât cette question, dirent 
que c'étoit à la Faculté de Médecine ou au Collège de 
Chirurgie qu'il falloit la renvoyer, ce qui a été l'avis 
général. On a ensuite demandé à l'Académicien pourquoi 
il agitoit un semblable problême : il m'a répondu simple- 
ment qu'on ne sauroit trop approfondir une matière 
aussi intéressante *. , 

MESD. HARNOISBEAU ET BUSSY, 

s'en allant et ricanant. 

Voilà qui est fort curieux. Monsieur; cela vaut mieux 
que des vers. 

M, DE LA LANDE. 

Attendez donc, Mesdames, que j'aie l'honneur de 
vous donner la main. 

Entre M"" Géqffrin, accompagnée de MM. Mathos, 
Martelmon, et de l'abbé CalchasK 

1. Allusion à certain vice physique de Louis XVJ^donton s'est beau- 
coup occupé. 

2. Thomat, Marmontel et Tabbé Arnaud. 
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LA MARQUISE. 

Monsieur le Comte, Je suis fâchée que M"* Géoffrin 
n'ait pas entendu votre anecdote : daignez recommencer... 
Il recommence. 

MAD. GÉOFFRIN. 

Je suis surprise de cela, mes Savants ne m'en ont 
rien dit. 

LE COMTE. 

Rien de plus vrai cependant. Madame', demandez-le. 

MAD. GÉOFFRIN. 

Je le saurai, je le saurai; car la chose en vaut la peine. 
Ah çà, ma bonne amie, je vous quitte pour aller voir 
M. Franklin, ce grand Physicien, devenu aujourd'hui un 
politique redoutable à l'Angleterre. 

M. MARTELMON. 

Eh bien ! Madame la Marquise, comment gouvernez- 
vous les spectacles ? 

LA MARQUISE. 

J'ai été incommodée, je n'ai pas sorti du mois, je ne 
commence même à recevoir du monde que depuis peu : 
mais il me paroît qu'il n'y a pas grande nouveauté. 

M. MATHOS. 

Vous avez Zuma * à la Coniédie Françoise, de M. le 
Fevre; le public n'en a pas d'abord senti les beautés un 
peu outrées; mais il s'y fait: cela ira. 

I. La première représentation eut lieu le 22 janvier 1777. 
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l'abbé calchâs. 



On nous a donné à l'Opéra un acte détestable : Alain 
et Rosette ou la Bergère ingénue^. Imaginez-vous qu'on 
a exécuté cette pastorale après Orphée *, c'est comme si 
l'on buvoit de la piquette après le vin de Bourgogne le 
plus chaud et le plus cordial. 

M. MARTELMON. 

Votre bourgogne ne vaut pas notre Champagne d'Ita- 
lie. Piccini vous en fera convenir. 



l'abbé CALCHAS. 



Monsieur, brisons là ! pour ne pas élever une que- 
relle qui vous feroit prendre feu aisément. Parlons plutôt 
du ballet des Horaces '. 

LE MARQUIS DE LA SELLA*, 

survenu à cette phrase. 

J'ai sur ce ballet une petite chanson faite par un 
jeune homme, qui est la meilleure critique qu'on en puisse 
faire; elle est toute neuve et amusera M"" la Marquise 
si elle veut me permettre de la chanter. On l'a mise sur 
l'air : 

Palsembleu, Monsieur le Curé! 

Tout le monde est convaincu 
Que le ballet des Horaces, 
En même temps est le ballet des Cu... 
Le ballet des Curiaces. 
Quel spectateur n*est point ému 
Voyant Paîné des Horaces, 

X. Paroles de Bouteillier, musique de Pointeau, 

2. De Gluck, 

3. De Noverre, 

4. Le marquis de la Salle, auteur dramatique. 
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Prendre courage et pourfendre trois Cu... 

Pourfendre trois Curiaces. 

Ah! juste ciel! tout est perdu, 

Dit Camille au fier Horace, 
Je suis ta sœur, et tu perces mon Cu... 

Tu perces mon Curiace. 

A rinstant son frère bourru 

La poignardant avec grâce, 
Camille tombe, et montre encor son Cu... 

Montre encor son Curiace. 

Vous À qui Noverre est connu. 

Jetez des fleurs sur ses traces, 
A rOpéra j'aime à claquer les Cu... 

A claquer les Curiaces. 



LA MARQUISE. 

C'est un peu polisson. 

M. MARTELMON. 

Madame, nous sommes en carnaval. 

M. MATHOS. 

C'est très-bien. Et quel est le Pofite ? 

LE MARQUIS DE LA SELLA. 

Il se nomme Auguste et promet beaucoup : il a de 
la gaieté ; il a des contes qu'on appelle Augustins, très- 
plaisans^ 

l'abbé calchas. 

Oui, si vous voulez ; mais tout cela n'est que de la 
crème fouettée. 

M. MARTELMON. 

Oh ! vous voudriez, monsieur l'Abbé, que tous les 
Poëtes fussent des hommes ! 

I. Auguste de Piis. 
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Différentes visites arrivèrent encore, pendant les- 
quelles ces Messieurs disparurent. Il ne se dit plus rien 
d'intéressant, et M"'* du Deffant se trouvant fatiguée, fit 
fermer sa porte; ce qui me permit de me retirer chez 
moi, de me recueillir et de vous rédiger la séance. 

Avant de clore celte lettre, je vais encore y joindre 
un petit conte du jour que j'ai entendu faire ailleurs, et 
qui réjouit beaucoup tous les Anti-philosophes, en ce 
qu'on y tourne en ridicule une Héroïne de l'autre parti, 
une femme de la Cour extrêmement liée avec M. Turgot 
et Présidente de la secte économique. C'est la Duchesse 
Danpîlle. Elle aime beaucoup jouer à la loterie royale de 
France, à faire des combinaisons. Ces jours derniers, elle 
a rêvé que, pour être heureuse, il falloit qu'elle fît choisir 
ses numéros par un fol. En conséquence, elle va aux petites 
maisons, et prie les chefs de cet hôpital de lui en faire 
venir un, mais raisonnable à certains égards, et avec qui 
elle puisse causer. Le fol venu, elle lui déclare le sujet 
de sa vi^te, et le prie de vouloir bien lui nommer *trois 
numéros sur lesquels elle doive mettre avec confiance. 
Le Devin demande très-gravement une plume avec de 
l'encre, les écrit bien distinctement et séparément, puis 
montrant le papier à la Duchesse : Lisez, Madame, étudiez 
bien ces numéros; les savez-vous par cœur... Oui, mon- 
sieur. Alors il en fait trois parts, les plie en petites boules, 
les avale, puis il ajoute : Madame, allez les prendre, 
c'est demain le tirage, je vous réponds que ces numéros 
, sortiront, qu'ils vous feront un terne ; mais je ne vous 
garantis pas qu'il soit sec. 

Voilà mes matériaux pour cette fois-ci : leptum spec- 
iacula rerum. 
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tr son auteur j sur son procis , pièces de litiéralure rejettées 
de ce journal et qui méritent d'être connues et eoitiervées. 




ONsiEUR Lefuel de Mericourt, 
après s'être essayé à la critique 
dans quelques feuilles légères ', 
.<■ avoit entrepris un Journal des 
Théâtres, c'est-à-dire un écrit 
périodique spécialement et uni- 
quement consacré à rendre 
compte des divers poëmes re- 
présentés sur les théâtres de la 
capitale ; des débuts des acteurs . 
nouveaux, du jeu des anciens, 
enfin de tous les écrits qui pa- 
roîtroient, traitant de cette ma- 
tière. II est étonnant, sans 
[■Comme les lettres de M. le Atc ÂJI/°" fe /foc, et autres facéties de 
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doute, que dans Paris, où il y a tant de Journaux, on 
eût négligé d'en instituer un, pouvant être à la fois aussi 
utile et aussi agréable; car, indépendamment des progrès 
de l'art auquel il devoit tendre, il embrassoit essentielle- 
ment le cercle de toutes les anecdotes relatives, soit aux 
pièces, soit aux Auteurs, soit aux Comédiens. Et quel 
vaste champ ? quelle mine inépuisable de saillies, de bons 
mots, de tours et d'historiettes propres à égayer et à di- 
versifier un feuille périodique ! Malgré tant d'avantages, 
encore un coup, qui le croiroit? ce n'est qu'en 1770, 
qu'un M. le Prévôt d'Exilés imagina de faire un Journal 
des Théâtres, et dès le premier cahier, ne trouvant point 
à le vendre, il suspendit son entreprise pour ne la re- 
prendre qu'en 1776, où il eut le courage d'aller jusqu'à 
quatre numéros, et la bonne fortune d'acquérir cinq 
souscripteurs. Les choses étoient dans cet état, lorsque 
M. Lefuel de Mericourt, se flattant d'en tirer meilleur 
parti, se mit à la place du premier propriétaire et fit 
même pour cela des sacrifices ^ Il avoit déjà surmonté 
les obstacles et les dégoûts inséparables, en France sur- 
tout, d'un nouvel établissement; il étoit en pleine jouis- 
sance, les souscripteurs arrivoient en foule ; il s'applau- 
dissoit de son heureuse audace. Son triomphe ne fut pas 
long : les tracasseries recommencèrent; lorsqu'il se 
croyoit le plus en sécurité, il se vit plus violemment tra-« 
versé dans ses succès, et cette fois l'effort de ses enne- 
mis a été tel, qu'ils ont détruit toutes ses brillantes espé- 
rances. 

Quelque curieux que soit, au premier coup d'oeil de 



cette espèce d'assez mauvais goût quant au titre; mais où Ton trouve 
quelquefois de la finesse dans la discussion et des vues judicieuses. 

I. M. Lefuel devoit donner d'abord au Sieur Prévôt trois livres par 
souscription, et ensuite transigea pour une rente viagère de 600, qu'il 
devoit lui payer annuellement. 
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son titre pour les gens de lettres, et même pour les gens 
du monde, un Journal des Théâtres, son auteur devien- 
dra bientôt nécessairement monotone et fastidieux, s'il 
est astreint à se resserrer dans la seule partie critique de 
la scène et de la déclamation ; il le fera même plus que 
les autres, qui, ne traitant pas la matière ex professa, 
diversifient leur travail, entremêlent ceux-ci d'articles 
d'un genre différent, et empêchent ainsi les rapproche- 
mens qui les feroient paroître ennuyeux. Ce n'est donc que 
par la partie historique qu'il peut se sauver, et féconder 
la feuille en 1^ rendant sans cesse neuve et piquante. En 
effet, d'après la nature de l'ouvrage, le peuple des His- 
trions, se. trouvant en quelque sorte soumis à l'inspec- 
tion du Journaliste, et vu le rôle que, suivant nos mœurs 
actuelles^ les Comédiens et Comédiennes jouent aujour- 
d'hui dans la capitale, il acquiert un domaine immense, 
tel que je vous l'ai observé plus haut, Milord, et il ne doit 
plus être que dans l'embarras du choix. Les aventures des 
héroïnes de coulisses sont trop mêlées avec celles des 
jeunes débauchés, des libertins sémillans, des aimables 
roués de la cour et de la ville, pour ne pas exiger une 
grande circonspection; mais, en écartant tout ce qui 
pourroit compromettre le repos et la sûreté de l'écrivain, 
il lui reste encore suffisamment de quoi amuser ses lec- 
teurs. M. Lefuel avoit, au reste, les qualités propres à 
mettre à profit un si beau fonds, beaucoup de sarcasme, 
de causticité, de méchanceté, même dénuée de l'enjoue- 
ment fin, de la gaieté vive d'Horace ; il a l'humeur noire, 
le feu, la bouillante effervescence de Juvénal, et son style 
se ressent de son génie; sans grâces, sans aucune élé- 
gance, on y remarque du naturel, de la correction ; et sa 
dureté, sa roideur donnent de la force et de l'énergie aux 
diatribes du critique. 

Son journal étoit né sous les auspices les plus desi- 
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rables. La police venoit d'être remise à un Magistrat^ 
dont raménité encore plus sensible par le contraste de 
l'humeur maussade et revêche de celui qui Tavoit rem- 
placé* pendant quelque temps; qui, Philosophe enjoué, 
connoît trop bien la nation Françoise pour en contrarier 
le caractère, et en réprimant sa licence, ne pas laisser un 
libre essor à sa gaieté; qui, distinguant la malice de 
l'esprit de celle du cœur, ne sait pas travestir en crimes 
les écarts pardonnables d'une forte indignation contre le 
vice. Le Lieutenant de police, rétabli en même temps à 
la tête de la librairie, pour se livrer à 4es occupations 
plus importantes, s'étoit déchargé des détails minutieux 
de celle-ci sur un Censeur •, son ami, fils d'un grand 
Poëte, et homme de lettres distingué lui-même. Par un 

• concours de circonstances favorables, soit qu'il se res^ 
souvînt des injures faites à son père par les Comédiens 
François, car quel Auteur de leur théâtre n'a pas à s^en 
plaindre, soit qu'il eût en lui-même avec eux des tracas- 
series au sujet de cette succession dramatique, soit qu'en 
rendant justice aux talens des coriphées, il conçut la né- 
cessité de réprimer leur insolence, et de les contenir dans 
de justes bornes, ce Censeur détestoit les Comédiens. 

' M. Lefuel crut en conséquence pouvoir hasarder beau- 
coup de choses qu'il n'auroit pas risquées auparavant. Il 
avoit des mécontentemens personnels de M"* Dubois; 
il profita de la facilité qu'il se promettoit, pour glisser 
dans un numéro une anecdote de Société concernant 
cette Actrice en pleine activité, ayant les premiers em- 
plois, mais comptant trop sur sa figure, ne travaillant 
guère à perfectionner ses talens, conséquemment peu 
aimée du public, bien plus méprisée pour son avarice 

1. M. le Noir, 

2. M. Albert, 

3. M. de Crébillon le fils. 
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sordide qui, malgré son opulence, lui faisoit mettre 
rhaque jour ses appas à l'encan. Il résultoit de Thislo- 
riette une moralité dont le but étoit d'éclairer les étran- 
gers, les gens sans expérience sur le caractère de ces 
courtisannes, sur la duperie de pareille passion, dont il 
n'y a que de la honte à recueillir. Le Censeur, qui con- 
noissoit les bornes de son pouvoir et n'avoit point envie 
de se susciter une querelle relativement à un grand Sei- 
gneur figurant dans cette scène comique, trouva le Ser- 
mon bon à rester dans le porte-feuille du Journaliste : 
celui-ci ne se rebuta pas ; il essaya de tenter si les vers 
passeroient mieux; il avoit acquis une ode trouvée dans 
les papiers de M. Colardeau, péri depuis peu à la fleur 
de l'âge ; quoiquancienne, elle étoit ignorée ; elle n'avoit 
jamais été imprimée, et c'étoit une Philippique vigou- 
reuse contre des filles de spectacle, dont la plupart étoient 
mortes, et les autres sans amans et sans* crédit. La pièce 
pouvoit entrer dans ses feuilles sans affectation ; il avoit 
même élevé le problême, en rendant compte de la perte 
du jeune Poëte dramatique, à résoudre si cette ode de- 
vroit s'attribuer ou non au défunt. Malgré toute cette 
tournure, il ne put éluder la vigilance de son Mentor, et 
il fut obligé de se restreindre à des excursions assez vives 
contre les Acteurs dont il relevoit durement les défauts. 
C'en étoit encore trop à leur gré ; mais le public aimoit 
cette guerre et surtout les Auteurs qu'elle vengeoit un 
peu ; quelques-uns furent même bien aises de s'en mêler, 
d'entrer aussi en lice, et, la visière de leur casque bais- 
sée, de frapper leurs ennemis et leurs rivaux sans être 
connus; c'étoit, si vous voulez, une image plus gaie, une 
espèce de bal dramatique, où, sous le masque, on se 
disoit toutes les vérités piquantes que tolère la licence 
d'une saturnale. Quoi qu'il en soit, un nouveau change- 
ment fit tourner la chance à l'avantage des Comédiens, 
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et ils en profitèrent. Les occupations du Lieutenant de 
police, s' accroissant chaque jour, on jugea, pour le sou- 
lager, devoir en détacher la librairie. .M, le Garde des 
Sceaux saisit cette occasion de récompenser un jeune 
Maître des Requêtes, son pupile, qu'il avoit initié dans le 
Conseil, qu'il formoit, qu'il aimoit avec la tendresse d'un 
père, d'ailleurs recommandable à la nation par le patrio- 
tisme rare et intrépide qu'il avoit développé durant la 
révolution ^ de la Magistrature. 

La première tentative des Comédiens auprès de lui 
fut d'engager les Gentilshommes de la chambre à solli- 
citer qu'on donnât un autre Censeur à M. de Mericourt; 
la demande étoit motivée sur ce que M. de Crébillon 
n'étoit qu'un juge partial, à raison des inimitiés person- 
nelles qu'il avoit contre eux. La religion de M. Camus de 
Nevile, le nouveau Directeur de la librairie, sans nulle 
connoissance encore de cette partie, fut aisément surprise, 
et au premier il substitua M* Coquelay de Chaussepierre, 
qu'on lui suggéra. M. de Mericourt, à cette nomination, 
sentit tout de suite d'où le coup venoit et où il portoit; 
cependant il dissimula d'abord, pour ne pas s'aliéner ce 
personnage à ménager; mais inutilement : il vit qu'il y 
avoit un complot formé de le dégoûter à force de chi- 
cannes. En effet, non seulement M* Coquelay bififoit à 
l'examen des pages entières du manuscrit; mais, quand 
il n'avoit pu rien trouver de repréhensible, au moment 
où le numéro alloît paroître, il alloit chez l'Imprimeur 
en arrêter l'impression : cette manœuvre ne pouvoit 
manquer de réussir. D'une part, elle excitoit à crier les 



I. M. Camtis de Nevile étoit alors Conseiller au Grand-Conseil, et 
quoique le plus jeune, fut celui qui repoussa le plus vigoureusement 
les caresses et les menaces du Chancelier. On voit cette anecdote très- 
détaillée dans la constitution de la Monarchie Françoise, par M. de 
Maupeou, Chancelier de France. T. I*', p. 262. 
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souscripteurs qui ne recevoient plus de cahiers; de 
l'autre, on représentoit à M. de Nevile la nécessité d'ôter 
le journal à un Ecrivain qui ne pouvoit remplir cette 
tâche pénible et périodique; enfin, on aigrissoit le Sieur 
de Mericourt, naturellement très-irritable, et Ton se 
doutoit bien qu'en le poussant ainsi à bout, on lui feroit 
commettre quelque imprudence; il se répandroit en pro- 
pos amers, il s'en rendroit peut-être personnellement 
désagréable, odieux même aux chefs. 

Mais comment un jurisconsulte, un Censeur, un 
Homme de lettres pouvoit-il favoriser les Histrions contre 
un Journaliste estimable ? C'est que M* Coquelay étoit 
l'Avocat des Comédiens François, leur conseil, leur 
émule, leur ami, qu'il en prenoit des leçons pour jouer 
dans la société des farces, des parades, des proverbes, 
que ceux'ci le traitoient en camarade et le tutoyoient. 
Assurément, s'il eût eu la moindre délicatesse, il ne se 
fût pas chargé d'un pareil emploi, et c'étoit bien lui qui 
étoit dans le cas d'être récusé. Quand la trame fut assez 
ourdie, il termina par déclarer à M. de Mericourt qu'il 
voulait être pendu s'il approuvait jamais une ligne de lui *. 
C'étoit forcer celui-ci dans ses retranchemens et l'obliger 
à se pourvoir par devers le Directeur de la librairie, mais 
le Magistrat étoit circonvenu; on lui avoit représenté le 
Journaliste sous des couleurs si noires, qu'il avoit cru 
devoir se déterminer à lui ôter son privilège : le bruit en 
devint général, au point que plusieurs Auteurs vinrent 
s'offrir à M. Lefuel pour traiter avec lui ; entre autres 
M. de la Harpe, M. de Murville, un Sieur Chevalier, dit 
du Coudrajr ', ayant pour associé son beau-pere, fort 
bon Marchand de fer, qui répondoit des deniers. Quand 

1. Ce sont les expressions du Censeur que M. Lefuel rapporte dans 
une de ses lettres aux souscripteurs en date du 12 Novembre 1776. 

2. Cet Auteur, amalgamant ses doux noms et se faisant un titre du 
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le propriétaire auroit consenti à vendre, ce n'est pas à 
ces Messieurs qu'il eût eu la liberté de le faire; le Cen- 
seur travailloit sourdement pour un autre plus heureux, 
qui devoit l'emporter. 

Un Commis aux fermes, nommé le Vacher, jeune 
intrigant, ayant la manie de devenir Auteur, sans beau- 
coup de fonds pour cela, avoit imaginé d'acquérir la dé- 
pouille du malheureux LefueL II étoit épris d'une fille 
du Sieur Préville; il proposa au Comédien de l'épouser, 
s'il vouloit lui faire obtenir en dot le privilège du Journal 
des Théâtres, L'amour-propre du sieur Préville et de 
sa femme leur fit envisager tout de suite l'avantage 
d'un gendre journaliste des théâtres, qui leur prodigue- 
roit avec zèle tout l'encens qu'ils desireroient : ils adop- 
tèrent volontiers son projet : ils le firent valoir auprès de 
leurs camarades; ils leur représentèrent qu'ils se ver- 
roient par-là débarrassés d'un vautour impitoyable, et 
avoient droit d'espérer que cet exemple, son intérêt, sa 
consanguinité avec l'un d'eux rendroit le Sieur le Vacher 
plus traitable, plus à leur disposition. On résolut unani- 
mement de l'appuyer fortement et de profiter de l'accès 
du Sieur Coquelajr auprès de M. de Nevile pour négo- 
cier l'affaire qui fut pendant long-temps secrète. On avoit 
fait intervenir l'ancien propriétaire. Le Sieur Prévôt 
d'Exilés, se plaignant que son acquéreur ne tenoit pas 
les engagemens qu'il avoit contractés avec lui, auxquels 
s'oflFroit de consentir le Sieur le Vacher, et indépendam- 
ment des autres motifs d'une administration politique 
qui ne s'asservit pas toujours aux règles ordinaires, la 
dépossession sembloit s'accorder de la sorte avec les prin- 
cipes de la justice distributive la plus étroite. Le Magis- 
trat se rendit donc aux vœux des Comédiens, croyant 

premiqr, s^appelle le Chevalier du Coudray, La découverte est une petite 
méchanceté de M. de Mericourt, 
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satisfaire au désir des souscripteurs. Le Commis aux 
fermes, non moins empressé d'entrer en possession et 
de la femme et du journal, n'a point de cesse que l'ini- 
quité ne soit consommée ; il se fait présenter en sa nou- 
velle qualité par un Intendant des menus aux Comé- 
diens ; il s'en vante partout, et il prépare déjà ses 
matériaux pour suppléer aux feuilles suspendues de 
M. de Mericourt, C'est à l'Opéra que le dernier apprend 
la décision de son sort : il se rend dès le soir même chez 
le Directeur de la librairie, et il y reçoit son arrêt fatal et 
irrévocable. Il court en diligence chez JA^ Falconnet, son 
ami. Avocat renommé pour son zèle à se charger de la 
défense du foible et de l'opprimé, et c'est dans ces cir- 
constances qu'est née la brochure dont il s'agit, et quç 
je vous adresserai incessamment : il faut vous donner 
en attendant une esquisse de cette pièce singulière. Elle a 
pour titre : Mémoire à consulter pour les souscripteurs 
du Journal des Théâtres, rédigé par le Sieur Lefuel de 
Mericourt. Il est timbré de Liège, car le Jurisconsulte * 
n'a osé le faire imprimer en France, ni charger aucun dp 
ses confrères de le signer pour lui. Tout cela vous annonce 
combien il étoit susceptible d'être proscrit dès son ori- 
gine; cependant, afin de le motiver sur quelque chose, 
de lui donner un appareil juridique et une sorte de con- 
sistance, on a pris la tournure de faire intervenir les 
souscripteurs au nombre de sept, à la tête desquels 

I. M. Fa/coititef n'est point sur le tableau des Avocats et par consé- 
quent n'a pas droit de faire imprimer sur sa simple signature. Par une 
sentence même du Chàtelet, rendue le 2 Juin 1775, ce tribunal, après 
avoir ordonné la radiation des termes injurieux contenus dans son 
mémoire en faveur du Sieur Tort contre le comte de Guines, lui fait dé- 
fense de faire de semblables mémoires à l'avenir, espèce de flétrissure 
qui ne peut disposer favorablemment Tordre à son égard, d'autant mieux 
que le Parlement la confirma, l'aggrava même par son arrêt du 19 Juin 
dans la même affaire, où il lui réitéra les mêmes défenses sous peine de 
punition exemplaire. 
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est un Chevalier de Rutlige : ils demandent s'ils ne peu- 
vent pas forcer celui qui a reçu leur argent à remplir sa 
promesse en donnant son ouvrage. Ils mettent sous les 
yeux de leur conseil plusieurs missives du Sieur Lefuel 
de Mericourt, contenant dans un très-grand détail l'his- 
torique de ses retards, ou peut-être de ses subterfuges, et 
d'après sa consultation datée du lo du mois dernier, il 
y a eu une assignation donnée le lendemain du Journa- 
liste. 

On présume, avec raison, que ce procès n'est que fic- 
tif, une comédie jouée entre les deux parties pour fournir 
occasion au Sieur Lefuel d'épancher sa bile, de mettre 
impunément au jour le récit de toutes les tracasseries 
qu'il a essuyées, des cabales ténébreuses, des injus* 
tices colorées dont il est victime. Vous trouverez sans 
doute comme moi, en lisant le mémoire, que l'Auteur 
a trop abusé de la circonstance pour tourner en ridicule 
un chef toujours respectable; vous n'aimerez pas qu'il 
nous apprenne que M. Camus, le père de M. de Nevil, 
est Marchand de drap à Louviers; que M"* Charles, sa 
grand'mere, est aussi marchande. On sait bien qu'il ne 
faut pas faire preuve de seize quartiers de noblesse pour 
être Maître des requêtes, et que les qualités essentielles 
du Magistrat sont le savoir, le désintéressement, l'inté- 
grité, l'exactitude, l'affabilité. 

L'Avocat, dans sa consultation, affecte l'étalage d'une 
grande érudition^ comme si la question étoit réellement 
importante et très-sérieuse. On y trouve quelques détails 
sur l'origine des Censeurs propres à servir de supplément 
à ce que je vous en ai écrit ci-dessus. 

<c Ce fut d'abord la Sorbonne, que l'examen des livres 
regarda. Même un Arrêt du Parlement, de i523, fit dé- 
fense d'exposer publiquement en vente aucun écrit sur 
les matières de foi, qui ne fût examiné par la faculté de 
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théologie. Ainsi, c'étoit aux livres, qui regardoient la reli- 
gion, que se bornoit la censure. Chaque Docteur parois- 
soit pouvoir approuver les ouvrages qu'on lui pre'sen- 
toit, et le corps exerçoit une police rigoureuse sur les 
membres qui s'écartoient de leur devoir, témoin ce qui 
arriva à Alexandre Soto et à Julien le Gendre pour avoir 
approuvé un livre intitulé : De vocatione Magorum. Ils 
furent suspendus pendant six mois, et défenses leur furent 
faites d'approuver aucun livre de quatre ans. 

« Sous Charles IX, on choisit, par des lettres patentes, 
quatre Sorbonnistes pour remplir les fonctions de Cen- 
seurs. Elles excitèrent tant de réclamations qu'on ne les 
exécuta pas. 

« En 1623, deux Docteurs, Richer et Duval, ayant, 
sur la question de l'infaillibilité du Pape, divisé la faculté 
en Richeristes et Duvalistes, le second trouva le moyen 
de faire renouveler en sa faveur îles lettres patentes de 
Charles IX. Il se fit nommer, lui et trois de ses amis, à 
la censure exclusive avec une pension de 2,000 livres ; 
mais les murmures, les plaintes, les cris de ses confrères 
lui causèrent tant de désagrément, que, n'y pouvant plus 
tenir, il se désista après trois ans, ainsi que ses coopéra- 
teurs, de l'emploi et même de la pension. 

c( Les fameuses disputes sur la grâce firent rétablir 
cet arrangement. On nomma quatre Censeurs, dont deux 
abdiquèrent. Les deux autres continuèrent de censurer. 
Ils essuyèrent beaucoup de sarcasmes et beaucoup de 
reproches, dont quelques-uns étoient fondés, comme, par 
exemple, celui qu'on fit à Claude Morel, l'un d'eux, 
d^avoir dit de la traduaion de l'Alcoran, ou du Koran : 
Qu'il n'avoit rien trouvé dans cet Ouvrage de contraire 
à la foi catholique et aux bonnes mœurs ^ 

t. Voy. Disquis, historié, de approbationibus Ubrorum, p. 102. 
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<c Toutes ces altercations théologiques déterminèrent 
M. le Chancelier Seguier à choisir des Censeurs ailleurs 
que dans la faculté. Il soumit en même temps à la cen- 
sure les ouvrages de littérature, qui, Jusque-là, en avoient 
été exempts. L'Abbé Desfontaines rapporte dans ses ob- 
servations *, que le Dictionnaire des précieuses de Sau- 
maise, imprimé en 1661, est peut-être le premier livre 
de ce genre, que le chef de la justice ait fait approuver 
avant d'en permettre l'impression. Ce fut M. de Ba- 
lesdens, de l'Académie Françoise, qui fut commis à ce 
soin. 

« Depuis ce temps, le nombre des Ecrivains s'étant 
augmenté, on a pareillement augmenté celui des Cen- 
seurs, qui, pris dans la classe des Savans et des gens de 
lettres, se chargent d'examiner les ouvrages de leur genre 
d'étude. » 

Ce qui concerne les privilèges mérite encore d'être 
conservé, et peut vous donner une idée de la manuten- 
tion de la librairie en France. 

c( Dans le commencement de la librairie, il n'étoit pas 
besoin de privilège; mais quand un imprimeur eut mul- 
tiplié à un certain point les copies d'un ouvrage qu'on 
crut utile, il représenta qu'il n'étoit pas juste qu'un 
étranger vînt traverser le débit des siennes en en faisant 
de nouvelles, et l'on eut égard à ses représentations. On 
lui assura donc le droit exclusif de débiter celles qu'il 
avoit faites pendant un certain nombre d'années; car 
après l'expiration du terme le type devenoit commun; 
imprimoit ou copioit qui vouloit. C'est ce que prouve 
surtout un arrêt rendu entre les héritiers Giunti et le li- 
braire Thinguy^ de Lyon, le 7 Décembre 1679, qui se 
disputoient un frontispice et des privilèges. Quant aux 

I. Lettre 3zi. 
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privilèges, prononce l'arrêt, ouï le Procureur^général, 
ordonné qu'on n'y aura aucun égard, sinon qu'es livres 
qui n'ont encore été imprimés par ci-devant; et pour le 
regard des autres jà imprimés, qu'ils seront imprimés 
par tous les imprimeurs qui les pourront et voudront 
imprimer en pleine liberté. 

« On voit par là qu'un privilège est une sorte de pro- 
priété à temps accordée à un marchand pour le garantir 
des pertes auxquelles il seroit exposé par une concur- 
rence dangereuse, et lui assurer quelque bénéfice sur son 
entreprise. D'abord, les privilèges émanèrent tour à 
tour, ensuite concurremment, du Roi, du Parlement et 
du Prévôt de Paris ; aujourd'hui, et depuis Charles IX, 
ils sont expédiés à la Chancellerie. » 

M* Falconnet conclut, au surplus, que les souscrip- 
teurs ont droit d'exiger que M. Lefuel tienne son enga- 
gement, et qu'il ne soit remplacé par personne; il 
estime enfin, que tous les obstacles multipliés, tant exa- 
gérés par le Journaliste, sont aussi chimériques qu'ils 
sont exposés avec malignité et même avec un ton peu 
décent. Vous concevrez facilement, Milord, à la lecture 
du pamphlet, lorsque vous l'aurez, que ces reproches 
sont insérés là exprès pour ôter toute idée de collusion 
entre le sieur Lefuel et ses souscripteurs; car ils sont 
très-bons amis ; et certainement le procès n'aura pas de • 
suites; et, quand il en auroit, il seroit bientôt évoqué au 
Conseil, où il ne seroit jamais jugé : tournure dont la 
Cour se sert pour éteindre les contestations qui lui dé- 
plaisent. Cet événement pourra bien vous procurer à 
Londres M. Lefuel, qui me paroît disposé à se réfugier 
chez vous et à y chercher un asyle, comme M; Linguet, 
que vous devez posséder actuellement. J'ai promis au 
premier de vous le recommander, et il a bien voulu me 
communiquer les deux pièces qui n'ont pu être insérées, 

16 
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et qui compléteront toute Thisioire de ce procès bizarre. 
La nouvelle^ vous intéressera d'autant mieux qu'un de 
nos Pairs y figure, et malheureusement il est plus d'un 
Milord qui pourroit se reconnoître au portrait. Quant à 
l'ode *, elle est vraiment lyrique, et vous y trouverez 
l'obscénité des images relevée par la noblesse des figures 
et des expressions. Je les place à la suite de cette lettre. 

Je vous embrasse avec la plus tendre amitié. 



NOUVELLE 



Une aventure arrivée récemment à M^i« Dubois fait 
l'entretien des cercles galans et la met en butte aux sar- 
casmes de ses camarades. 

Un Milord avoit entretenu quelque temps cette 
Actrice; et s'appercevant toujours de ses infidélités en 
faveur d'un nommé Dauberpal, Danseur de l'Opéra, il 
avoit pris son parti, et l'avoit quittée. Ce Milord, pour 
son malheur, va la semaine dernière à la Comédie fran- 
çoise un jour que M"« Dubois jouoit dans VIphigénie de 
Racine; elle étoit vêtue on ne peut plus voluptueuse- 
ment; elle rendit son rôle avec une ame, un intérêt qui 
étonnèrent tous les spectateurs : c'en étoit trop pour ne 
pas rallumer un feu mal éteint. Milord vole sur le champ 
à la loge de l'Actrice, se jette à ses genoux, s'avoue le 
plus .coupable des hommes... plus il s'humilioit, plus 
notre Iphigénie montroit de fierté... Il va mourir s'il ne 

1. Cette historiette a dû arriver, à ce que prétend M. Lefuel, en 1767. 

2. M. Lefuel croit que cette ode a été composée en 1737; il y avoit 
joint des notes nécessaires pour Pintelligence du texte. 
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rentre dans ses bonne^*graces; il a cinq cents louis à lui 
sacrifier si le soir même il obtient son pardon... Quel > 
cœur ne s'humaniseroit pas à pareîl prix ? On veut bien 
le recevoir pour qu'il ne se tue pas, on va l'attendre, et 
pendant qu'il court chercher son argent, on écrit à Dau* 
berval qu'on avoit mandé le matin pour la nuit, de ne 
point venir. Milord rapporte les cinq cents louis, ramené 
W^^ Dubois chez elle, se met à table, et cependant Dau* 
berval, qui n'avoit point reçu le billet du contre-ordre, 
arrive fort amoureux; il rencontre la femme de chambre 
qui l'arrête, lui dit que Mademoiselle est avec Milord, 
qu'il n'y a rien à faire ce soir-là, qu'ils sont raccommo- 
dés.... Qu'importe! dit le Danseur, M^^^ Dubois fait bien 
ce qu'elle fait, voilà sa lettre... Au reste, reprend lafemme 
de cliambre, Milord ne couche jamais ici ; vous en serez 
quitte pour attendre... Elle le conduit en même temps 
par l'escalier dérobé à la. chambre à coucher, le fait 
déshabiller, serre tous ses vêtemens, et il se met au lit. 
Cependant nos amans s'échaufToient à table ; W^^ Dubois^ 
voyant s'approcher le moment de s'acquitter des cinq 
cents louis, parle d'une estampe délicieuse qui est dans 
sa chambre à coucher; on s'y transporte : rien de plus 
luxurieux que cette estampe; Milord veut la réaliser... 
Une chaise longue se présente et offre à Dauberval un 
spectacle auquel il ne s'attendoit point : l'Iphigénie en 
donnoit au Milord pour son argent... Il fut si surpris, si 
étonné de sa tendresse, qu'en revenant à lui, il dit à son 
amante : Ah ça ! il me semble que vous m'aimez un 
peu : c'est donc bien vrai, plus de DaubervaL,. Ah! fi 
donc, Milord; pouvez-vous croire qu'un pofisson comme 
cela, un saltimbanque, une espèce qui n'a que l'animal, 
puisse entrer en concurrence avec vous. Je conviens avoir 
eu quelques bontés pour lui ; mais c'est l'occasion, c'est 
le délire d'un moment... on en revient toujours aux gens 
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comme il faut... il n'est que vous autres hommes de 
cour pour avoir de Tame et du sentiment... Vous con- 
venez donc que ce Dauberval est un drôle ? Ah ! je vous 
l'abandonne, Milord ; vous pouvez lui donner cent coups 
de canne si vous le trouvez ici. Dauberval, qui enten- 
doit et voyoit tout, trembloit de tous ses membres; il * 
n'osoit souffler, et se promettoit bien de profiter du pre- 
mier instant pour regagner l'escalier dérobé... On peut 
se peindre son. état, ou plutôt il faudroit y avoir passé 
pour le concevoir... à peine les amans sont-ils retournés 
dans le salon, il se levé tout doucement, cherche ses 
habits, et ne les trouvant point, il s'affuble d'une robe 
de chambre et de pantoufles qu'il rencontre : dans sa 
frayeur, il n'a rien de plus pressé que de redescendre et 
de gagner le premier fiacre. Comme il étoit dans l'esca- 
lier, il se trouve en tête quelqu'un qui lui présente une 
lanterne sourde sous le nez et crie qui va là. Le pauvre 
diable, plus mort que vif, tombe aux genoux du galant 
tel qu'il soit, et demande grâce... Celui-ci examine, tâte, 
reconnoît sa robe de chambre... veut savoir ce que cela 
signifie. Dauberval est obligé de raconter son histoire de 
point en point. Faquin, je veux bien vous faire grâce, 
mon carrosse est là-bas; vous pouvez vous en servir 
pour retourner chez vous... et le Danseur de s'enfuir bien 
vite... Ce quidam étoit le duc de Fit\'-James^ qui, revenu 
de Compiegne, venoit à la hâte passer une nuit avec 
W^^ Dubois, De tout temps, il avoit eu les entrées les 
plus secrètes, les clefs, les passe-partout les plus mysté- 
rieux, etc. Cette rencontre le fait changer de goût et lui 
donne renvfe de se procurer un plaisir nouveau : il se 
déshabille, cache ses vêtements dans l'armoire où l'on 
serroit sa robe de chambre, et se met au lit. Dans cet 
intervalle, Milord s'étoit en allé, et la femme de chambre 
fort empressée venoit gronder sa Maîtresse de son étour- 
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deriê, lui conter Tesclandre qui auroit pu arriver, si son 
intelligence n'y avoit suppléé. M"c Dubois, fort étonnée, 
se rappelle tout ce qu'elle a dit de DaubermL.. Oh... 
nous raccommoderons cela... elle entre en riant dans sa 
chambre à coucher, vole au lit, se jette sur le prétendu 
Dauberpal, lui fait bien des excuses de ce qui s'est passé, 
rejette tout cela sur la nécessité, se plaint de son état qui 
l'oblige à feindre ainsi... mais lui déclare que son cœur 
est toujours à lui, etc. Le faux amant continue à jouer 
son rôle... contrefaisant sa voix, il semble lui pardon- 
ner, et lui dit en termes énergiques de se coucher... Quand 
elle est au lit, il feint quelque jalousie, non contre 
le Milord, mais contre le duc de Fit^- James, curieux 
de savoir de M^^« Dubois sa façon de penser sur son 
compte... Celle-ci le rassure à son tour, et s'explique 
très cavalièrement sur ce Seigneur... elle rie l'a que pour 
la liste de ses amans de pareils noms... elle n'avoit pas 
fini lorsqu'un nouvel incident lui coupa la parole. 

Milord avoit un de ses gens, espèce de Mentor qui 
déploroit ses égaremens et à qui son maître confioit ses 
foiblesses... comme il alloit remonter en carrosse, ce 
domestique lui dit qu'on lui en fait accroire, et que ce 
même Dauberpal étoit entré dans la maison pendant qu'il 
y étoit, que le duc de Fiti-James étoit aussi venu ; mais 
qu'il s'étoit promptement en allé... en robe de chambre 
il est vrai... qu'il ne savoit pourquoi ce travestissement. 
Quant au premier, il assura qu'il devoit y être, que c'étoit 
le moment d'ouvrir les yeux et de se guérir d'une passion 
folle ou jamais. Milord, furieux, fait allumer les flam- 
beaux de ses gens, remonte chez M^^c Dubois, entre brus* 
quement dans la chambre à coucher, court au lit, ouvre 
les rideaux, apostrophe l'un et l'autre des épithetes les 
plus fortes... quel spectacle! W^^ Dubois s'évanouit, le 
Duc se jette en bas du lit : Arrêtez, Milord, s'écria-t-il, 
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je suis Fiti-James ; j'ai peut-être autant que vous à me 
plaindre de Madeoioiselle ; dans l'instant même elle 
me traitoit de freluquet, de fat, de pauvre Sire, etc. 
mais elle n'est digne que de nos mépris; laissons-la en 
proie à sa honte et à ses remords... Je vais m'habiller; 
un moment, je vous conterai tout ce qui s'est passé, et 
comment vous me rencontrez à la place de Dauber^ 
val... Cependant la femme de chambre étoit accourue, 
et cherchoit à faire revenir sa maîtresse ; celle-ci tourne 
les yeux et, pour surcroît de confusion, reconnoît le Duc 
déjà habillé... Elle se désespère, s'arrache les cheveux, 
veut parler et ne peut s'exprimer. Ces Messieurs s'en 
vont sans daigner en entendre davantage. Elle n'étoit 
pas encore revenue à elle lorsque le matin elle reçoit une 
lettre de Dauberval qui met le comble à son ignominie. 
Elle étoit conçue dans le style d'un pareil Histrion, ce 
qui ne'permet pas de la rapporter : c'est le coup de pied 
de l'âne. 

ODE<. 

Galériennes de Cithere, 

Pirates du Palais-Royal *, 

Vous chez qui Theureux don de plaire 

Se change en un art infernal, 

Troupe intrépide à Pescarmouche, 

Dont les yeux chargés à cartouche 

Portent les feux de toutes parts, 

Je vais aussi lancer la foudre ; 

Je vais briser et mettre en poudre 

Vos sacrilèges étendars. 

Baisse, Gogo 3, ta tête altiere, 
Rougis de tes succès honteux , 

1. On remarquera que cette ode, faite sur le rythme dt POde à Priape, 
en est en quelque sorte la parodie. 

2. C'est dans ce jardin que les ûltes viennent tendre leurs filets. 

3. Nom que portait à TOpéra-Comique une Actrice de la Comédie- 
Françoise nommée Beaumesnard et aujourd'hui M™' 5e//tfco«r, et femme 
du Comédien de ce nom. 
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En vain ta contenance fiere 
^ Attire sur toi tous les yeux : 

Paris^ théâtre de ta gloire, 
Sur des tretaux dans une foire. 
Vit éciorre tous tes talens, 
Et dans Lyon l'on trouve encore 
Plus d^un malheureux que dévore 
Le virus de tes agrémens. 

Dieux ! que vois- je ? de pierreries 
Ta gorge étale un triple rang, 
Ta tête brille des folies 
Du premier des Princes du sang; 
De Desaigle écoliere habile, 
La ville en dupes si fertile 
Ne peut suffire à tes ezploitSi 
Et le flambeau des Euménides 
Conduit tes faveurs homicides 
Jusqu'au pied du trône des Rois *. 

Mais la grandeur, foible phosphore. 
Ne nous éblouit qu'un instant. 
Bientôt le retour de l'aurore 
Te replonge dans le néant. 
Desaigle, soutiens ton élevé. 
Sans toi sa carrière s'achève 
Chez la Piron, ou la Maugé^; 
Par toi de ses charmes funestes 
Elle pourra vendre les restes 
A la milice du Clergé. 

Venez voir votre souveraine, 
Carton, Sauvage, Frétillon*, 
Une LâîJultramontaineS 

i.'M"* Deschamps, que le Duc d'Orléans avait tirée de l'Opéra et 
comblée de biens, mais si libertine que le Prince, victime de cette mal- 
heureuse, fut obligé de l'abandonner. On se ressouvient encore du luxe 
insolent qu'elle étalait. Elle est morte pourrie et dans la misère. 

2. Fameuses entremetteuses. 

3. Les deux premières de l'Opéra, connues pour leur art dans les 
voluptés; la troisième est M*^« Clairon, alors plus célèbre dans les orgies 
qu'au théâtre ; Frétillon est le nom qu'elle portoit à l'Opéra-Comique et 
il y a un roman sous ce nom d'un M. Baraguier, qui après avoir été le 
héros et le témoin dès exploits de l'enfance de cette courtisanne en voulut 
être l'historien. •— Voir : Histoire de M^^' Cronel dite Frétillon. 

4. M'^* Vestris, Italienne, sœur du fameux Danseur, efr renommée 
pour ses lubricités. 
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Vous force à baisser pavillon; 
A cette Héroïne moderne 
Le vain<)ueur de Thydre de Lerne 
De la force eût cédé le prix : 
Sous sept têtes Hercule sue, 
Vestris sans flèche ni massue 
A Bagnolet * en abat dix. 

Petite monture de page >, 
Plus mutine qu'un sapajou. 
Le jour en brillant équipage, 
La nuit courant le loup-garou. 
Qu'il souvienne à ton excellence 
De ces temps où dans la Provence 
Sur un banc couvert de frimats, 
Ta mère, endurcie au service, 
Encourageoit ta main novice 
Trop lente à gagner nos ducats. 

Quel spectacle affreux se présente 
Et dans les cœurs porte l'effroi ? 
J'apperçois une ombre sanglante 
Qui traîne une Aile après soi. 
Des trois sœurs la noire cohorte, 
L'accompagne et donne main forte 
A son implacable ennemi, 
Sous leurs pas la terre s'entr'ouvre. 
Quel est l'objet que je découvre ? 
Vite approchons C'est Asiraudy^, 

Ton supplice enfin se prépare. 
Monstre altéré d'or et de sang, 
Au fond des cachots du Tartare 
On a déjà marqué ton rang; 
Digne ornement de la légende. 
L'enfer en corps te redemande, 
Accomplis les vœux des mortels; 
Car si dans les sombres abymes 
Les honneurs sont le prix des crimes, 
On t'y dressera des autels. 

1. Château de plaisance de M. le Duc cPOrléans où ce Prince vivoît 
avec la plus grande intimité avec ses courtisans, et faisoit ses parties de 
plaisir secrètes. 

2. M"* Rey, Danseuse de l'Opéra, d'une famille originaire de Pro- 
vence, célèbre aux spectacles et dans la pantomime. 

3. Danseuse de la Comédie-Italienne, accusée des plus horribles noir- 
ceurs. 



SUR LE JOURNAL DES THÉÂTRES. 

Bomerez-vous i cette prise 
Notre bonheur et vos travaux f 
Filles du Stii, votre entreprise 
Annonce la fin de nos maux : 
Nous lais se FEZ- vous la DevilU, 
La Chevrier, la Superville', 
Et tous ces monstres minaudans 
Qu'on voit au fond de nos coulisses 
Vivre du prix des chaude-pisses 
Qu'elles vendent depuis dix ans? 

. Danseuses de l'Opéra. 





HISTORIQUE 



SPÉCIFIQUE DU DOCTEUR DE PRÉVAL 

Suire et jugement de son procit. 




ONSiEUR Guiîbert de Prêval, sui- 
vant le Précis qu'il me fournit lui- 
même de son histoire, de sa décou- 
verte et des persécutions qu'il a 
essuyées*, a été reçu Docteur en 
médecine en l'Université de Cafin, 
en 1746; il eut des succès dans la 
pratique qui flattèrent son amour- 
propre et augmentèrent son zèle 
pour cette science; il rechercha les 
grands maîtres; il vint à Paris; 
il se remit sur les bancs de l'école; 
il fit des cours d'anatomie sous les 
plus célèbres Démonstrateurs; il 
reçut enfin le bonnet de Docteur, 



. Tout ceci est tiré de son mémoire, iniiiulé : Précis signifié, ser- 
: lie répoDse i deux libelles, intitutét Précis et réponse, et deux 
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et acquit la régence dans la Faculté de Paris en lySo. 

Né dans un rang, et avec une fortune au-dessus du 
commun, et capable de satisfaire les désirs de celui que 
Tâge force à la retraite, il s'est livré au penchant qui Ten- 
traînoit, pour se rendre utile à l'humanité. 

Il porta, surtout, une attention particulière sur cette 
redoutable maladie, qui du fond de l'Amérique est venue 
comme un torrent en Europe, répandre sur toute l'espèce 
humaine la désolation, le ravage et l'horreur. ^ 

Il observa que, vu toutes les manières dont cette 
funeste contagion pou voit se communiquer, il est plus 
que douteux qu'il y eût des privilèges certains pour aucun 
âge , aucun sexe , aucune condition : qu'un enfant à la 
mamelle, et souvent même avant d'avoir vu le jour, 
pou voit avoir le malheur d'en être infecté, que la nour- 
rice peut le gagner de l'enfant qu'elle allaite, et trouver 
la mort en lui donnant la vie ; que cette affreuse conta- 
gion, en un mot, s'introduit par toutes les voies qui com- 
muniquent au sang. 

Il croyoit que de cette cruelle maladie, soit dans ses 
commencemens , soit dans ses progrès, il ne manque 
jamais de résulter une altération considérable dans toutes 
les humeurs. 

Il voyoit également que les remèdes usités ne pou- 
voient avoir les propriétés relatives aux indications que 
le Médecin avoit à prendre, et au point de vue qu'il 
devoit se proposer, selon l'espèce des divers symptômes; 
il voyoit que, sous quelque forme qu'ils fussent admi- 
nistrés, ils n'exerçoient dans le corps humain qu'une 
action purement méchanique, et cette action, qu'il n'étoit 
pas possible de graduer d'une manière convenable et pré- 
cise, portoit presque toujours, par ses défauts ou par ses 

consultations signées l'une de cinq Avocats, et l'autre de dix, et pièces 
très importantes, etc. 
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excès, les désordres les plus fâcheux et les plus funestes 
dans toute Téconomie animale. 

Il vit enfin, qu'il y avoit une analogie, un rapport 
absolu entre la fatale maladie qui se montre sous tant 
de formes différentes, et toutes les maladies de la peau, 
et que tout remède est imparfait, si en attaquant le mal 
vénérien, qui lui-même ne se manifeste, et ne s'accroît 
que par l'épaississement qu'il cause dans la limphe, et l'acri- 
monie qu'il porte dans les humeurs, il n'est pas propre en 
même temps à guérir ces autres espèces de maladies. 

M. de Préval, après avoir long-temps réfléchi, et 
opéré, ne balança point à tout sacrifier à la découverte 
d'un remède si nécessaire aux hommes. Il s'y livra sans 
réserve : de premiers succès aux yeux de ses confrères et 
du public, ne lui montrèrent que des défauts : enfin, à 
force de veilles, de travaux et de dépenses, et après vingt 
années d'épreuves à ses dépens, et sans aucun profit que 
le plaisir délectable d'avoir été utile à l'humanité, M. de 
Préval est parvenu à se procurer un remède qui a passé 
ses espérances et ses désirs. Plus de huit milliers de 
malheureux ont retrouvé, dans Paris seul, avec le secours 
de son remède, une santé perdue, et souvent désespérée : 
aucune maladie, provenant de l'épaississement de la 
limphe et de l'acrimonie des humeurs, n'y résiste. Les 
humeurs froides ou scrofuleuses ^, les dartres, les glandes 
engorgées, les tumeurs limphatiques, les goëtres, les . 
exostoses, qui étoient regardés comme des accidens incu- 
râbles, se fondent sous ce précieux remède, et ne laissent 
aucune trace. 

Son effet n'est point local : il attaque le mal avec le 
même empire dans tous les lieux, et partout où il se 
trouve provenir des mêmes causes. Les Indes, l'Amé- 
rique, la Martinique jouissent aujourd'hui de ses admi- 

I. Les ëcrouelles. 
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rables effets; il fait disparoître, comme par miracle, le 
pian, le mamapian, les malingres et le scorbut, qui sont 
les destructeurs -de l'espèce humaine dans ces contrées ; 
c'est l'expression des Médecins des Isles, dans leurs 
lettres écrites au Ministre. 

Mais ce qui étonne le plus, et ce que le Physicien ne 
peut encore comprendre, ce remède est tellement antipa- 
thique du mal, qu'il l'indique : il changé de couleur, il se 
trouble; de limpide qu'il est, il devient épais, blan- 
châtre, laiteux à la seule approche du virus, et il est 
nuancé en proportion de ses degrés ; c'est un fanal pour 
le voyageur dans la nuit obscure, qui lui montre le dan- 
ger; il en est préservé, s'il n'a pas perdu la raison. 

Tant que M. de Préval n'a été regardé que comme 
Médecin guérissant avec les moyens de la pratique ordi- 
naire, il a été aimé, chéri dans la Faculté ; c'étoit le plus 
excellent confrère ; jamais on ne Ta vu dans aucune ligue, 
dans aucune association : jamais il n'a été compté sous 
le titre d'ennemi dans aucun débat; sa douceur, son éloi- 
gnement de toute intrigue, et surtout son désintéresse- 
ment lui avoient concilié tous les suffrages. 

Le bruit des succès de son remède a fait changer tout 
à coup les sentimens d'un certain nombre de Docteurs : 
Medicorum invidia et discordia ; l'envie et la discorde ont 
toujours été unies parmi les Médecins; mais elles ne se sont 
point montrées d'abord à découvert : on a cherché à se 
fabriquer des armes dans le secret; on a voulu faire des 
épreuves personnelles du remède ; on a cherché à le con- 
noître, à l'analyser, à le décomposer; ne pouvant lui 
trouver des défauts, on lui a opposé des maladies aban- 
données et jugées incurables, pour pouvoir lui reprocher 
au moins qu'il n'étoit point à Tabri des écueils. Le com- 
bat livré au remède n'a fait qu'aigrir ses ennemis, et leur 
espérance épuisée, ils n'ont plus vu d'autre ressource 
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pour satisfaire leur haine et leur jalousie, que d'attaquer 
la personne. 

Deux événemens qui se sont succédé ont achevé de 
rendre le remède de M. de Préval odieux à Tenvie. 

Un Souverain de TEurope % instruit des propriétés 
de ce remède, et que plusieurs Princes Tavoient déjà 
procuré à leurs sujets, voulut en faire des épreuves authen- 
tiques. Il fit choisir par son premier Médecin, et par ses 
Médecins et Chirurgiens ordinaires, les malades les plus 
invétérés, et qui avoient résisté à tous les remèdes connus; 
il les fit séquestrer et traiter avec le remède de M. de 
Préval à ses frais : le procès verbal qui en a été dressé 
constate qu'après le traitement dé ses malades, leur teint 
étoit brillant, et leur santé parfaite. 

Le succès augmenta les désirs et la curiosité du Sou- 
verain; il voulut savoir si la guérison étoit sans retour; 
il retint les sujets enfermés, et les fit visiter un an après le 
traitement. Les Médecins et Chirurgiens, plus étonnés 
encore que le Souverain, remarquèrent dans leur procès- 
verbal : « que, quoiqu'cnfermés dans un lit fort étroit, où 
Ton ne peut prendre d'exercice, les sujets avoient un bon 
teint, de Tembonpoint, et que visite faite de leur corps, il 
ne paroissoit pas même de traces des anciens symptômes 
qui avoient résisté au sublimé et aux autres remèdes ». 

Le Magistrat chargé de la police ', qui veilloit pour 
le bonheur de cette capitale, faisoit dans le même temps ses 
efforts auprès de M. de Préval, pour lui faire tenter des 
épreuves publiques : M. de Prévaine les auroit point solli- 
citées, parce qu'il redoutoit les fureurs de l'envie qui gron- 
doit déjà autour de lui ; mais il les desiroit, et il en sen- 
toit la nécessité pour le bien public. Il auroit obéi sur le 



I. Oa croit que c'est le Duc des Deux^Ponts. 
3. M, 'de Sartines. 
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champ, si le Magistrat n'eût pas prescrit de faire ces 
épreuves à Bicêtre. Ce lieu, à la vérité, renferme les plus 
tristes victimes du fléau qu'il s'agissoit de détruire, et 
c'est un hôpital : il paroissoit naturel d'y faire les essais 
demandés; mais cet hôpital est éloigné de Paris. M. de 
Préval ne pouvoit y aller que momentanément. II est 
régi par des Chirurgiens intéressés contre son remède; 
les malades y sont nécessairement à leur disposition; 
M. de Préval n'auroit pu répondre de rien, et il avoit 
tout à redouter de la jalousie qui le poursuivoit déjà. Il 
répondit au Magistrat : « Je consens à l'épreuve ; mais 
j'exige que les malades soient déposés dans des lieux 
d'emprunt, où je sois certain que mes trâitemens seront 
observés :• si on y consent, qu'on me donne alors les 
malades les plus invétérés, surtout ceux qui seront jugés 
incurables, et qu'on me donne pour Commissaires des 
Docteurs de la Faculté ; qu'on choisisse entre mes enne- 
mis les plus acharnés; je ne redoute point l'envie, si je 
traite moi-même, et si je traite en public. » 

Ces conditions ne furent point d'abord acceptées. 
M. de Préval fut sollicité, pressé d'obéir : il resta ferme 
dans son refus, parce qu'il sentoit le danger de s'exposer 
aux noirs complots de la jalousie. Le Magistrat, frappé 
de plus en plus des succès de l'inventeur du spécifique 
merveilleux, se rendit enfin à ses raisons; il voulut abso- 
lument que les expériences en fussent faites, et elles 
furent ordonnées de la manière que M. de Préval l'exi- 
geoit et aux dépens de l'État. 

Les sujets furent choisis dans l'hôpital de Bicêtre, et 
dans les deux sexes, si^ hommes et quatre femmes : il est 
inutile d'observer que c'étoient autant de malades déses- 
pérés et abandonnés : M. de Préval n'avoit aucune part 
au choix, et on ne faisoit pas l'épreuve pour lui préparer 
des honneurs. 
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Les hommes furent déposés à l'hôpital de Biron, et les 
femmes chez la femme Marchais, garde-malade, rue de 
Beaune, fauxbourg Saint-Germain. 

. Le Magistrat, nomma des Commissaires, et M. de Pré- 
pal doit l'hommage à quelques-uns d'eux de publier qu'il 
ne les compte point au nombre de ses ennemis; leur 
choix, bien digne de la justice du Magistrat et du grand 
intérêt qui l'animoit, fut dirigé par leur propre réputa- 
tion; ce furent le Doyen même, et trois anciens Docteurs, 
dont les nomâ seuls font assez l'éloge; le Magistrat les 
chargea de suivre le traitement, et d'en dresser procès- 
verbal. 

Cette expérience offroit le tableau le plus intéressant 
pour la médecine et pour l'humanité : plusieurs autres 
Médecins désirèrent y assister; plusieurs Chirurgiens y 
furent admis; M. de Préval y invita aussi M. Tronchin, 
dont la réputation rendoit le témoignage précieux; cet 
homme sage, qui connoît la vérité du proverbe ancien et 
malheureusement toujours vrai, déjà cité, lui-même un 
exemple # vivant des persécutions que suscite un grand 
mérite parmi les Médecins, répondit très-honnêtement, 
et s'excusa, non sans gémir en quelque sorte d'avance 
sur le sort d'un confrère qui se dévouoit au bien public *. 

Ce fat le dix-huitieme Juin 1772 que cette expérience 
célèbre commença ; elle fut suivie jour par jour par les 
Commissaires et à chaque jour les progrès du remède 
furent constatés. 

Ceux de l'envie croissoient dans le même degré : la 

I. Voici les propres termes de la lettre de M. Tronchin en date du 
17 Juin 1772: 

« Mes affaires ne me permettent pas de profiter de votre invita- 
tion; recevez mes remerciemens; je serai bien charmé d'être instruit 
de vos succès; comptez que ce ne sera pas moi qui y porterai obstacle, 
Je désire, pour le bien de Phumanité, que chacun puisse en dire autant, 
et que vous n'appreniez que par oui-dire qu'il y. a par-ci par-là des 
hommes jaloux dans ce bas monde. » 

17 
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cabale se forma pour ternir la gloire de M. de Préval; 
ayant tenté vainement de faire avorter le succès de ses 
veilles, elle résolut en lui ôtant son état de le mettre 
dans l'impuissance de donner plus d'authenticité à une 
découverte si utile à l'humanité, mais si funeste aux Pra- 
ticiens. 

Heureusement, ce noir complot ne fut pas l'ouvrage 
d'un seul jour, et l'expérience publique approchoit tou- 
jours du succès ; déjà il étoit constaté que les femmes 
étoient parfaitement guéries, qu'elles avoient un ensemble 
de santé complette, qu'elles avoient même acquis de l'em- 
bonpoint dans le traitement. 

C'est à cette époque que les ennemis du novateur, 
ayant combiné tout le plan d'accusation, provoquèrent 
la première assemblée *. La cure des hommes n'étoit pas 
entière, quoique fort avancée. 

Les Commissaires, soumis aux usages, ou plutôt aux 
abus de la Faculté, et redoutant peut-être pour eux- 
mêmes la fureur des jaloux, refusèrent de continuer leur 
visite; leur raison, c'est qu'ils ne pouvoient plusreconnoître 
M. de Préval pour leur confrère; c'est qu'il leur étoit 
interdit de communiquer avec lui, parce qu'il étoit dégradé 
de la qualité de Docteur-Régent, par un décret de pro- 
scription. Il fallut des ordres du Magistrat pour les con- 
traindre à mettre l'épreuve à sa fin : ils continuèrent 
d'assister aux traitemens ; ils virent achever la guérison ; 
ils visèrent le journal jusqu'à la dernière séance; mais 
ils firent des protestations contre la qualité de M. de Pré- 
val, et ils ne voulurent point signer la clôture du pro- 
cès-verbal, parce qu'il devoit signer avec eux. 

Le Magistrat de police n'exigeoit des formalités qu'au- 
tant qu'elles étoient nécessaires pour s'assurer du fait 

i. Tenue le 29 Juillet 1772. 
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dont il desiroit la preuve : le fait fut vérifié ; le reste lui 
étoit indifférent. Son principal objet dans Tépreuve du 
spécifique, étoit rempli; il abandonna les Commissaires 
et la Faculté à leurs haines intestines, laissant à la Cour 
d'y pourvoir : guidé toutefois par l'exemple du Souverain 
étranger, qui avoit fait faire aussi la même expérience 
à ses dépens, il pensa comme lui qu'il falloit suivre les 
sujets guéris, et s'assurer si la cure se soutenoit; il les 
fit reparoître au bout d'un an; il voulut les faire visiter 
par les Commissaires de la Faculté ; il leur en donna 
l'ordre ; il ne put se faire obéir. 

C'étoit bien le cas d'employer l'autorité ; mais les cla- 
meurs, mais l'intrigue, les ruses et les manœuvres de la 
cabale auroient retardé l'assurance que le Lieutenant de 
police vouloit avoir de la certitude du remède, et il s'agis- 
soit du salut public : il prit le parti de faire interroger les 
sujets qui avoient passé par l'épreuVe : leur témoignage 
étoit d'autant moins suspect, qu'il s'agissoit de leur 
propre intérêt, et qu'ils avoient déjà essuyé les inter- 
rogats, les examens et les séductions des envieux : il les 
fit appeller chez un Commissaire; ils comparurent. 

Quelles démonstrations de joie! quelles louanges! 
que de bénédictions données à M. de Préval! Interrogés, 
ils déclarèrent, sous la religion du serment et d'une voix 
unanime, qu'ils étoient parfaitenlent guéris, et qu'ils 
n'avoient ressenti aucun des symptômes du mal affreux 
qui les avoit fait juger incurables avant l'épreuve du 
remède de M. de Préval : leur déclaration fut reçue et 
consignée dans un procès- ver bal. 

La cabale le savoit mieux encore que le Magistrat ; 
elle auroit bien voulu que le succès ne fût pas aussi authen- 
tiquement constaté, et qu'il restât quelque doute : c'est pour 
cela qu'elle avoit frappé M. de Préval du coup de mort, 
et qu'elle avoit empêché les Commissaires de signer la 
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clôture du procès-verbal. Comment s'y étoit-elle pris? 
Quel crime lui avoit-elle imputé ? Le voici : On l'accuse 
d'être l'auteur d'un imprimé, sur les propriétés de son 
remède ^ : et on en remet un exemplaire sur le bureau. 

Malheureusement, ce premier essai ne rendit pas 
autant que la cabale le desiroit; lecture faite de cet 
imprimé, on n'y trouva rien qui pût mériter une peine 
capitale, ou même une correction. On arrêta à la plura- 
lité des voix que M. de Préval donneroit simplement un 
désaveu, et qu'il le rendroit public. 

M. de Préval ignoroît ce qui s'étoit passé; il se trouva 
à Fassemblée à\i prima mensisiï Août ^-^ il y vit les esprits 
agités : on se parloit à l'oreille; on se faisoit des signes; 
on le fuyoit : il vit la fureur peinte dans les yeux; comme 
on le fîxoit, il demanda ce qu'il y avoit, et si c'étoit à 
lui qu'on en vouloit. 

Un Docteur se détache, le tire à part, et lui rend 
compte de l'arrêté du 29 Juillet : quelle fut la surprise 
de M. de Préval! il ne connoissoit point cet écrit, qui 
étoit faux. Il ne se contenta point de le désavouer, parce 
qu'il étoit méchamment fabriqué; il requiert le Doyen de 
faire toutes les démarches nécessaires, pour connoître les 
auteurs de l'imprimé, et il signa sa réquisition sur le 
registre. 

On se rassemble le 8 Août. Le Doyen rend compte 
des perquisitions qu'il a faites, et atteste qu'il est constant, 
par les recherches les plus scrupuleuses de la police, que 
l'imprimé n'a été ni fait, ni distribué à Paris. 

Tout devoit finir là : si la dénonciation de l'avis pou- 
voit encore avoir quelques suites, c'étoit sur le faux, 
c'étoit contre la cabale ; mais il étoit décidé qu'il falloit 

1. Cet imprime avoit pour titre : Propriétés générales. 

2. Assemblée périodique qui se tient au commencement de chaque 
mois. * 
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perdre M. de Prévcd : on abandonne limprimé; on l'in- 
terroge sur les propriétés de son remède, s'il' ne le fait pas 
lui-même, s'il ne le vend pas, et pourquoi il le garde 
pour lui seul ? 

M. de Préval répond avec décence, vérité, fermeté, 
qu'il compose lui-même son remède, et qu'il le vend 
comme il en a le droit; que ne s'en trouvant chez aucun 
Apothicaire, il ne faut pas que le public soit privé des 
secours qu'il en peut retirer; que le composant lui- 
même, il est juste qu'il trouve le dédommagement de ses 
dépenses; que quant aux vertus, elles seroient connues 
après les guérisons qui s'opéroient par ordre du Ministre : 
et il déclare que lorsque les essais auront confirmé l'effi- 
cacité de son remède, il fera part de sa composition, ut 
decel Medicum, et il signe sa déclaration. 

C'est alors, c'est dans ce moment que la cabale crie : 
toile, et qu'elle raie M. de Préval du catalogue des Doc- 
teurs-Régens. 

Les Docteurs s'étant assemblés le 1 2 Août pour con- 
firmer le décret du 8, quelques-uns plus sages représen- 
tèrent qu'il étoit bien dur de priver de son état un Doc- 
teur-Régent pour avoir simplement manqué à de certains 
us et rites de la Faculté; qu'un remède préservatif, tel que 
celui de M. de Préval, n'étoit pas un secret aussi funeste 
aux mœurs et à la religion, qu'on le représentoit ; que 
du moins les Médecins et les Théologiens étoient parta- 
gés sur cette question ; que plusieurs grands praticiens ^ 
avoient pensé différemment, avoient même cherché un 
tel spécifique , et que l'un d'eux * assuroit avoir consulté 
beaucoup d'Archevêques et Évêques à Paris qui avoient 
levé ses scrupules, l'avoient encouragé à cette bonne œuvre, 
vraiment utile à l'humanité. C'est alors que, pour ren- 4 

1. Tels que Fallope, Fi:(es, Astruc, etc« 

2. Fi^es, 
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forcer le crime, les ennemis du novateur l'accusèrent de 
s'être prostitué publiquement... Ici s'élevant avec une 
noble véhémence, M, de Préval s'écrie : « Où sont les 
accusateurs? Où sont les témoins? Les méchans sont 
obligés de se suffire à eux-mêmes; ils réunissent tous les 
rôles ; ils disent qu'ils ont ouï dire * : et ce sont eux- 
mêmes qui le disent; ils sont à la fois, accusateurs, 
témoins, juges et parties. » 

Chassé de la Faculté, dépouillé de son état de Docteur- 
Régent, et dénoncé à toute l'Europe, par les gazettes, par 
les journaux et par tous les ouvrages de médecine et de 
chirurgie, comme un fauteur et instigateur du libertinage, 
un charlatan, un fripon, un infâme, M. de Préval n'avoit 
plus de ressource que dans la protection des loix; il les a 
réclamées. 

Ici M. de Préval fait l'analyse des arrêts et rébellions 
aux arrêts de la Cour, et celle des délibérations, sous le 
titre de décrets de la Faculté, pour résister à l'auto- 
rité des Magistrats. Quel tableau ! Quelles scènes ! Quel 
despotisme ! Ici c'est un Docteur *, qui sort de sa place 
et dit d'un ton menaçant au Doyen : Vous êtes fait pour 
prendre les voix, porter la conclusion, et vous taire; 
taisez-vous. Le même Docteur encore ne s'en tient pas 
aux injures : il opine pour qu'un ancien, ayant parlé 
modérément, soit lui-même suspendu, c'est-à-dire, chassé 
des assemblées, s'il ne donne pas son désistement. Et l'an- 
cien • est forcé de se rétracter. Une autre fois, c'^est un 
Huissierdu Parlement qui, malgré l'arrêt qu'il vient signi- 
fier et dont il se couvre, est insulté, méprisé, expulsé avec 
rudesse. Un Docteur* le traite d* insolent, d^oser venir 

1. Audivit Facuîtas... Doctores audierunt... Ce sont les termes du 
décret. 

2. Le Docteur du Mangin, 

3. Le Docteur de la Rivière. 

4. Le Docteur Desessarts. 
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dans une Faculté, telle que la sienne... Il se présente à la 
tête d'une troupe de trente jeunes Docteurs et le pour^ 
suit ainsi avec des huées et des bravades. Dans une assem- 
blée subséquente, le Doyen exhortant à Ta paix» à la 
soumission aux arrêts, on demande qu'il soit exclu de 
rassemblée. Un Docteur* se récrie :Pom/ de procès, 
obéissance au Parlement : je demande acte de mon avis, 
on ne l'écoute point. Un second *, que le grand Astruc 
appelloit le Procureur, à raison de son esprit de chicane, 
fait la critique de l'arrêt, soutient qu'il blesse les statuts 
de la Faculté, qu'il est injuste, irrégulier, et il ouvre l'avis 
que l'on consulte pour savoir la marche qu'il faut tenir 
à Veffet de parvenir à la cassation. Enfin, M. de Préval 
proposant par l'organe du Doyen un référé * en la Cour, 
seule capable d'interpréter ses dispositions, la cabale 
s'emporte en injures contre les Magistrats; elle soutient 
que la Faculté ne dépend point du Parlement, et que ce 
seroit la compromettre que d'y avoir recours en ce moment, 
et les ennemis de la paix en viennent au point de consigner 
dans leur décret *, que la Faculté ne doit point référer 
aux Magistrats... M. de Préval ne pouvant croire cette 
étrange décision qu'on lui annonce, car il avoit eu la dis- 
crétion de ne point se présenter, entre alors dans l'assem- 
blée et veut savoir par lui-même s'il est bien vrai qu'on 
porte jusque-là le délire. Les furieux en le voyant se 
lèvent en foule, ils l'enveloppent, ils se renversent sur 
lui, le frappent, le poussent et le jettent à la porte avec 



1. Le Docteur du Petit. 

2. Le Docteur de Lépine. 

3. Terme de palais qui vient du mot latin referre, s'en rapporter 
dans les incidens d'une affaire qui exige une décision prompte. Les 
deux parties se retirent sur le champ par devers un Magistrat compé- 
tent pour en connoître et lever ces difficultés provisoires. 

4. Du 2 Novembre. Il porte : Censuit Facultas... coramjudicibus, ut 
postulat Magister de Préval, non esse référendum. 
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la dernière ignominie K II crie : à moi^ Huissier, à moi, 
au secours! Celui-ci, porteur des arrêts, ne pouvant péné- 
trer ni se faire entendre, dresse procès-verbal de la 
séance séditieuse. 

Quelque exagéré que puisse être à coup sûr le récit 
de ces excès, il faut bien qu'il y ait eu un mépris mar- 
qué des arrêts du Parlement, pour mériter un rapport 
judiciaire de son suppôt, et des décrets graves prononcés 
contre les anciens et le chef même de la Faculté. Il est 
certain que ce corps est travaillé plus qu*un autre des 
convulsions de l'envie; son histoire en offre cent exemples; 
tous les heureux scrutateurs de la nature, les Blondel, les 
Courtois, les Deniau ont été tourmentés. Quels débats 
indécens des Docteurs nVt-on pas vus dans le tribunal 
même du Parlement, pour faire proscrire le Quinquina, 
comme ne devant son succès qu'au sortilège et aux parti- 
sans du Diable; pour faire punir la nouvelle et vraie 
doctrine sur la circulation du sang et sur les principes 
des nerfs, comme une hérésie non moins pernicieuse ? La 
découverte des propriétés et de l'application des miné- 
raux, celle de l'antimoine, celle du mercure n'ont pas 
moins causé de rumeurs, excité d'orages contre leurs 
auteurs; plusieurs de ces grands hommes ont été forcés 
de se soumettre aux jugemens iniques et absurdes rendus 
contre eux, et de signer qu'ils n'emploieroient plus de 
remèdes qui leur avoient réussi et qui sont aujourd'hui 
l'honneur de la médecine. D'autres n'ont pu se sauver 
des persécutions qu'en s'expatriant; ils ont langui dans 
l'exil : aujourd'hui que ces Docteurs ne sont plus , que 
leurs dépouilles sont partagées, on décerne des couronnes 
à leur mémoire *; et, par cet étrange destin des querelles 

1 . Les Docteurs Desessarts et Bacquer étoient les chefs de l'insulte. 

2. Tous ces détails curieux se trouvent dans VEloge du Docteur le 
Camus, par le Docteur Boutu. 
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de la Faculté, où il faut que le ridicule soit, ce semble, 
toujours lié aux atrocités, n'a-t-on pas encore les arrêts 
burlesques surpris à la sagesse des Magistrats, qui défen- 
doient les petits pains à la levure de bière , et alloient 
ensuite déjeûner à la buvette avec des petits pains à la 
levure de bière. 

Quoi qu'il en soit, en attendant que le Docteur 
Guilbert de Préval soit immortalisé, comme les grands 
hommes ses confrères, si son remède a les merveil- 
leuses qualités qu'on lui suppose, il va gémir avec eux 
sur les tribulations que suscite un grand mérite et sur 
l'iniquité des Juges. Le Parlement a reconnu le danger de 
se mettre à dos la Faculté. Les Docteurs in reatu ont 
gagné depuis peu l'incident contré leur accusateur; les 
décrets sont annulés ; il est condamné à tous les dépens, 
et il lui est interdit de se présenter aux assemblées avant 
que le fonds soit jugé; ce qui est de mauvais augure ^ 
Adieu; Cura ut valeas, et gardez-vous des Médecins. 

Paris, Août 1777. 

I. Depuis cet arrôt, rendu au mois de Juillet, il en est intervenu un 
définitif le 12 Août. Le Docteur de Préval avoit -présenté une requête à 
MM. de Grand'Chambre par laquelle il demandoit de très gros dom- 
mages-intérêts. M. PAvocat-général Seguier avoit rendu des conclusions 
qui ne lui étoient pas défavorables; mais Messieurs, après avoir été une 
heure et demie aux opinions, donnèrent gain de cause entièrement à 
la Faculté. Les décrets d'expulsion furent confirmés/ et le Sieur de Pré- 
val condamné à tous les dépens. 




\ 




SUR UN PROCES PLAIDÉ 

AVEC UN ÉCLAT SAKS EXEMPLE 

Plaidoyers pour et contre. Jugement. 




E qui intéresse généralement l'huma- 
nité a surtout droit à votre curiosité, 
et vous avez raison de regarder le 
procès dont vous attendez avec im- 
patience le jugement comme un des 
plus mémorables qui aient été agités 
depuis longtemps. Un orateur, après 
avoir attiré à sa suite pendant plu- 
sieurs audiences la multitude de tous les 
ordres de l'État, de tout âge, de tout sexe, 
avec un empressement dont il n'y avoit 
pas encore d'exemple au Palais, a ravi le 
foible à l'oppression du fort, a fait triompher 
complètement l'innocence, et a forcé les ma- 
gistrats inaccessibles au crédit des protec- 
les plus augjjjjes, à l'effroi d'un parti formida- 
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ble, aux séductions plus puissantes de la beauté et 
des grâces, d'être enfin justes une fois dans cette cause, 
dont les moindres particularités méritent attention. Il 
s'agissoit non seulement de venger un particulier des 
outrages de trois frères réunis contre lui, d'arracher les 
restes d'une victime brave et généreuse aux fureurs de 
lâches spadassins acharnés à sa perte, mais encore de 
défendre tout un ordre de citoyens contre le despotisme 
d'un autre ; d'apprendre à cette noblesse altiere et féroce 
qui tyrannise les provinces de France; à ces militaires 
qui n'estiment qu'eux, qui s'accoutument trop au sang 
et au carnage; que les fonctions du citoyen paisible, enri- 
chissant la patrie, sont aussi précieuses à l'État que le 
métier des armes; que nuL homme n'a droit d'insulter 
impunément son semblable, et que tous, sans exception 
soumis aux loix, doivent également courber leur tête sous 
le glaive de Thémis. 

Le délit, Milord, est un assassinat exercé par trois 
frères au service*, en la personne d'un négociant* de la 
ville de Bordeaux. C'est à sept lieues de cette capitale 
de la Guyenne, à Castilion sur Dordogne, dont les assas- 
sins sont habitans, qu'il s'est commis, et heureusement 
il n'a pas été consommé en entier. Le plaignant, estropié 
pour le reste de ses Jours, et, à la fleur de l'âge, mutilé 
de la manière la plus déplorable, se préparoit à réclamer 
la sévérité du tribunal des maréchaux de France, juges 
du point d'honneur, lorsque ses adversaires, dans l'espoir, 
sans doute, d'un meilleur succès, engagèrent la contesta- 
tion devant le juge ordinaire '. 

1. Les Sieurs chevalier de Queyssac, capitaine de dragons dans la 
légion de Lorraine, Froidefond de Queyssac^ ci-devant capitaine au ré- 
giment de Marmande, et Fillol Queyssac^ ci-devant capitaine aide-major 
au même régiment. 

2. Le Sieur Damade Belair, 

3. Par une plainte du 27 octobre 1775. 
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Celui-ci, qui est le lieutenant criminel de Libourne, 
ne put s^empêcher de décréter de prise de corps les Sieurs 
de Queyssac (c^est le nom des assassins). Ils en appellerent 
au parlement de Bordeaux, qui, par deux arrêts consé- 
cutifs*, les débouta de leur appel, et ordonna qu'ils 
seroient transférés dans les prisons du sénéchal de 
Libourne, pour leur procès leur être fait et parfait. 

Les Sieurs de Queyssac ayant depuis fait casser au 
conseil * le dernier arrêt du parlement de Bordeaux, sur 
un prétendu défaut de forme, avoierit été renvoyés au 
parlement de Toulouse, qui avoit confirmé le décret de 
prise de corps décerné contre les assassins '. 

Par une nouvelle chicane, leur seule ressource, ils ont 
encore incidente*, et sontvérius au parlement de Paris. 
Le bras de la justice, appesanti trois fois sur la tête des 
accusés, étoit déjà une grande présomption qu'ils étoient 
coupables, et l'arrêt définitif intervenu après une instruc- 
tion aussi ample que ^solemnelle, ne doit plus laisser 
aucun doute aux plus incrédules. 

Le fait, Milord, au surplus, est des plus romanesques, 
il nous trace les temps de la chevalerie; et un bourgeois 
modeste, peu accoutumé au maniement des armes, avec 
un simple couteau de chasse d'abord, et ensuite sans 
armes, absolument, résistant seul à trois pourfendeurs 
d'hommes, est un spectacle digne de nos antiques preux. 

Les petites villes de province, en France, ne sont pas, 
comme en Angleterre, l'image de la liberté et de l'égalité : 
chaque citoyen n'est estimé chez nous, n'est considéré, 
n'est recherché qu'en proportion de son n^érite, de ses 
talensy de son utilité. Ici elles sont partagées en deux 

1. Des 16 mars et 18 mai 1776. 

2. Le 28 juin 1776. 

3. Uarrét de Toulouse est du i5 avril 1777. 

4. L'arrêt de Toulouse a été cassé le 2 juin 1777, et le conseil a ren- 
voyé TafFaire au parlement de cette capitale. 
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dasses dont la première, composée de la noblesse et des 
militaires, exige tous les respects , toutes les déférences 
extérieures de la seconde qui est la bourgeoise, à laquelle 
elle veut faire sentir sa supériorité non seulement dans 
l'ordre civil, mais jusque dans la société et au sein des plai- 
sirs. Telle a été l'origine de la querelle , dégénérée depuis 
en rixe sanglante, entre les Sieurs de Quejrssac et le Sieur 
Damade (ainsi s'appelle l'accusateur) : rixe qui a pensé lui 
coûter la vie, et qui auroit mérité l'échafaud aux autres, 
s'ils avoient été punis suivant le vœu de la justice rigou- 
reuse. 

Au reste, quoique la famille des Queyssac fût au rang 
des nobles, et celle des Damade restée dans la roture, 
elles se valoient Tune l'autre; il y avoit même une alliance 
entre elles*. La seule différence, c'est que la première 
avoit passé dans la classe des patriciens à la faveur d'une 
charge de secrétaire du roi, que la seconde ne pouvoit 
acquérir; mais par un motif t;pnant à la noblesse de 
l'ame, bien supérieure à celle de la naissance, il lui auroit 
fallu acheter ce privilège par le sacrifice de sa religion, ou 
par une hypocrisie encore plus honteuse - : à cela près, 
les Damade yïvoitnl noblement; ils avoient toujours été 
associés à la noblesse de leur canton : leur aïeul, au com- 
mencement du siècle •, avoit été convoqué lui-même au 
banc des nobles; ils comptoient, parmi leurs ancêtres et 
parmi leurs plus proches parens, un brigadier des armées 
du roi, un major de cavalerie, une foule de capitaines et 
de chevaliers de Saint-Louis ; et ce qu'il y a de plus singu- 
lier, c'est qu'ils produisoient en preuves un certificat 

1. La sœur de la mère des Sieurs de Queyssac avoit épousé Ponde 
paternel du Sieur Damade, 

2. Les Damade sont protestans, et les protestans en France ne peu- 
vent être pourvus d'aucune charge; il faut avant rapporter un certificat 
de catholicité. 

3. En 1706. 
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signé du propre père des Sieurs de Queyssac^. Au défaut 
d'autre, ils exerçoient le commerce, la seule profession 
qui soit permise aux protestans dans ce royaume. 

ce Depuis que les Sieurs de Queyssac ont embrassé 
la profession des ai-mes, ils se sont persuadés que tout 
de voit fléchir devant eux. Toujours armés comme des 
gladiateurs, on les; a vus mille fois tirer leurs sabres pour 
effrayer ou frapper des compatriotes qui avoient eu le 
malheur de leur déplaire : quiconque ose les regarder 
sans avoir le chapeau à la main, est assuré d'exciter ce 
qu'ils appellent leur bravoure militaire. C'est en s'éloi- 
gnant ainsi du véritable esprit de leur état^ et en abu- 
sant des armes qui leur ont été confiées pour un usage 
bien différent, qu'ils sont parvenus à subjuguer les pai- 
sibles habitatis de Castillon. Mille anecdotes connues de 
toute la contrée déposent hautement de leur caractère 
violent, impérieux et querelleur. » C'est ainsi que je les 
trouve dépeints dans un mémoire*, et c'est d'autant plus 
croyable, que j'ai entendu et lu plusieurs aventures de 
cette espèce ', qui annoncent que, pour peu qu'un noble 
de province soit disposé à la dureté ou à l'arrogance, il ne 
se désiste point de cette prétention de tous, principale- 
ment quand, outre la naissance, il peut en imposer par 
un uniforme. Vous voyez, Milord, que les Quakers n'au* 
roient pas beau jeu ici. 

Quoi qu'il en soit, à cette arrogance naturelle, à cette 

1. Ce certificat est en outre attesté par huit gentilshommes du 
canton. 

2. De M* Jamme, avocat au parlement de Toulouse. 

3. Je me rappelle entre autres les malheureux procès d'un notaire 
de Rocroiy emprisonné, vexé, privé de son état, ruiné pour n'avoir pas 
ôté le chapeau à un major, et qui n'a obtenu sa liberté qu'au bout de 
plusieurs années. Toute cette anecdote est racontée en détail dans un 
ouvrage intitulé Journal historique de la révolution opérée dans la 
constitution de la monarchie françoise, par Af. de MaurepaSy chancelier 
de France, 
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férocité de mœurs, au préjugé local de la part des Sieurs 
de Queyssac, se joîgnoit un ressentiment si puissant sur 
le commun des hommes, fondé sur des motifs d'intérêt ^ 
pécuniaire. Le Sitnr Frotdefond , l'un des Queyssac, fut 
le premier à trouver occasion de le témoigner et n'y 
manqua pas par un propos insolent au jeu , suivi d'une 
rixe oij le Sieur Damade fut blessé. Celui-ci rétabli et pro- 
voqué de nouveau s'étant aussi bien montré dans la 
seconde agression, son adversaire crut se pouvoir venger 
plus facilement par une humiliation : il eut recours au 
commandant de te province pour obtenir le désarmement 
de son adversaire. Vous savez, Milord, qu'un gentil- 
homme ne marche point ici sans son épée, il la porte en 
visite, à l'église, aux festins, aux spectacles, aux bals, 
chez sa maîtresse... Dans les provinces c'est son attribut 
distinctif , elle est interdite aux plébéiens. Cependant le 
maréchal de Mouchy, auquel s'adressoit le Sieur Froide- 
fond crut la famille de Damade dans le cas de la tolé- 
rance. «Je ne puis, lui dit-il, priver ces Messieurs (car cette 
démarche injurieuse embrassoit toute la famille) d'un pri- 
vilège que leur ont acquis leurs ancêtres. » Mais, pour 
éviter désormais toute querelle entre eux, il leur fit signer 
une promesse respective en cas d'insulte, de ne point user 
des voies de fait, et d'en porter plainte à lui, juge du 
point d'honneur. 

Cet engagement étoit du ii août 1775 et dès le 
24 octobre suivant le Sieur Frotdefond, voyant entrer 
dans une maison le Sieur Damade, revenu pour la pre- 
mière fois à Castillon depuis la signature de l'accord, 
affecte de reprendre un sabre qu'il avoit quitté et s'écrie î 



I . Un oncle des Damade, dont on a parlé plus haut, avoit légué à sa 
veuve, tante des Queyssac, la jouissance de tous ses biens; mais celle- 
ci avoit remis aux héritiers une partie de cet usufruit par acte du 
4 janvier 1773. 
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Voilà un sabre que je viens défaire affiler; il coupera bien 
les oreilles à quelqu'un. Ce propos s'étoit tenu dans la mati- 
née : le soir, le Sieur Damadey comme il alloit à la cam- 
pagne à cheval, rencontre sur le grand chemin Taîné de 
la famille, appelle le chevalier de Quessyac, à cheval 
aussi, qui lui reproche de n'avoir pas ôté son chapeau. 
Il lui répond qu'il Ta si souvent prévenu, sans retour de 
politesse, qu'il a cru désormais superflu de remplir avec 
lui ce cérémonial. « Est-ce que vous vous croyez fait pour 
compter avec moi là-dessus, repart arrogamment son 
brutal adversaire ? Vous devez toujours commencer par 
me saluer; c'est à moi à voir alors ce que j'ai à faire »... 
Il lui demande ensuite où sont ses armes, et sur ce qu'il 
ne lui voit qu'un couteau de chasse, il prend un des pisto- 
lets qu'il avoit à son arçon et le lui donne ; le provoquant 
au combat, il se recule de quinze pas et invite le* Sieur 
Damade à tirer; celui-ci désire que ce soit le Sieur de 
Quej-ssac ,^ se prétendant l'offensé... Il refuse : après ce 
singulier débat, le chevalier se rapproche et reprend 
son pistolet. Cette scène n'étoit que ridicule; en voici 
une atroce : Deux des frères avoient déjà enfreint le traité 
de paix, conclu sous les auspices du plus respectable mé- 
diateur ; vous allez voir le troisième entrer en scène et tous 
bientôt se réunir pour consommer l'action la plus infâme 
dont ces agressions successives avoient été le prélude. 

Le Sieur Damdde se rendoit à dîner dans une maison 
de la ville; il passoit devant celle des sieurs de Queyssac^ 
dont deux sembloient l'attendre; mais il marchoit du côté 
opposé : ils traversent le ruisseau, l'arrêtent et l'apo- 
strophent de termes grossiers, parce qu'il ne s'est pas 
rangé à son devoir de les saluer; ils y joignent un 
geste de mépris *. Le Sieur Fillol (c'est ainsi qu'on dis- 

) . Le sieur Fillol porte le poing sous le nez du sieur Damade et 
l'appelle J... F 

18 



\ 
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tingue le troisième), devenu agresseur à son tour, part 
comme un éclair, entre dans la maison, en ressort avec 
un sabre nud, attaque le foible négociant, que le cheva- 
lier empêchoit toujours de poursuivre son chemin et 
fond sur lui, quoiqu'il n'eût qu'un couteau de chasse. 

Le Sieur Damade est obligé de se défendre avec cette 
arme impuissante ; elle se casse sous le sabre du grena- 
dier, une partie de la lame tombe à terre, il pare comme 
il peut, avec le tronçon; mais la poignée se brise dans 
sa main. Son visage étoit tout en sang, il n'avoit plus 
aucune défense, et le Sieur Fillol lui porte encore des 
coups. « Eh ! quoi , s'écrie le malheureux jeune homme *, 
je n'ai plus d'arme, et vous me frappez ? Messieurs, je 
vous prends à témoin. » 

Ce reproche fait cependant rougir le Sieur Fillol de 
sa barbarie ; il rentre, et tandis que le blessé essuyoit avec 
son mouchoir le sang qui couloit sur son visage, en pré- 
sence du chevalier qui avoit eu la lâcheté de. demeurer 
tranquille spectateur d'un combat aussi inégal, le Sieur 
Froidefond, qui, de sa fenêtre, avoit vu la querelle s'en- 
gager, accourt aussitôt avec deux sabres nuds à la main, 
et jetant aux pieds du Sieur Damade celui que son frère 
venoit de quitter, il réserve pour lui le sien qu'il avoit fait 
affiler deux jours auparavant avec tant de soin : il crie 
de ramasser le sabre à l'adversaire, qui proteste être hors 
d'état de se battre, et recule vers la maison où il étoit 
invité. Le Sieur Froidefond est inexorable : la retraite 
du Sieur Damade redouble sa rage; il frémit de voir 
échapper sa victime; il lui commande une seconde fois de 
relever l'arme qu'il lui offre, et cependant levé son sabre 
prêt à abattre la tête de son adversaire, s'il se courbe. 

I. Le Sieur Damade n'avoit que 27 ans : ses trois adversaires avoient 
l'un 43 ans, l'autre 34, et le troisième 32... Le Sieur Damade, en outre, 
sortoit de maladie et étoit à peine rétabli. 
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Quelle position ! qui secourra Tinnocent contre un pareil 
tigre ? On desireroit en ce moment, Milord, que la foudre 
éclatât; elle éclate en effet. Le Sieur Damade, qui s'étoit 
muni d*un pistolet de poche contre les voleurs infestant 
la campagne où il devoit retourner le soir ^, tandis que 
d'une main il pare en fuyant avec sa canne les coups du 
furieux qui le poursuit, n'ayant d'autre moyen d'échapper 
à la mort, de l'autre tire le pistolet dans la poitrine du 
Sieur Froidefond, 

<( En usant du droit que toutes les loix lui donnoient 
dans cette fatale conjoncture, dit un des défenseurs du 
Sieur Damade*^ il crut échapper à la rigueur de son 
sort; » mais le Sieur Froidefond avoit paru le dernier 
au combat; il y. vint invulnérable comme Achille, sans 
avoir été trempé, comme lui, dans le Styx. La balle tirée à 
cinq pas de distance, c'est-à-dire dans une position où 
n'étant ni trop près ni trop loin elle devoit faire le plus 
grand fracas, tomba respectueusement à ses pieds, n'ayant 
fait qu'une légère contusion. 

Ne suivant que les mouvemens de sa rage, le Sieur 
Froidefond s'élance sur l'exposant avec ce redoutable 
sabre récemment affilé : il lui porte des coups redoublés 
sur les bras, les fend jusqu'aux os, et lui coupe entièrement 
les muscles et les nerfs. Tandis que le sang coule à gros 
bouillons, le chevalier de Queyssac excite encore la férocité 
de son frère : Tue-le, tue-le, lui crie-t-il; Je me repens 
de ne V avoir pas tué avant-hier, cela dépendoit de moi. 

La porte de la maison où devoit dîner le Sieur. 
Damade s'ouvre enfin : les convives accourent en foule, et 
le transportent évanoui et nageant dans son sang. 

Tandis qu'on coupoit les habits et la chemise du Sieur 
Dafnade, pour tâcher d'arrêter l'abondance de ce sang 

1. Cette scène se passoit dans Parriére-saison, en octobre. 

2. M. Jamme, 



\ 
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qui, d'après Texpression des témoins, sortait de son 
corps comme d^ une fontaine, le chevalier de Queyssac eut 
le front d'aller jouir de ce spectacle, et de braver ainsi 
l'indignation de ses concitoyens : il approche de cet infor- 
tuné , et lui découvrant la poitrine à nud , je veux voir, 
dit-il, si vous êtes plastroné 

S' étant convaincu du contraire, il se retira. Plas- 
troné!.... Mais comment cette idée vient-elle se présen- 
ter au chevalier de Queyssac? Quoi! parce qu'une balle 
vient de respecter miraculeusement la poitrine de son 
frère, c'est la poitrine du Sieur Damade qu'il va visiter ! 
Imprudent! quel trait de lumière venez-vous de jeter sur 
cette funeste aventure ? 

Après leur expédition, les frères Queyssac rentrent 
chez eux, ajoute un autre historien ^ ; toute la ville est en 
rumeur : il n'y a qu'un cri contre eux et contre leurs 
fureurs. Eux dînent tranquillement, ne voient dans toutes 
ces atrocités qu'un événement fort ordinaire, s'habillent 
après le dîner, se font accommoder, vont eh visite, soupent 
en ville. Froidefond joue gaiement au trictrac, pendant 
qu'à quelques pas d'eux le malheureux Damade touchoit 
à une mort prochaine. 

S'il ne périt pas depuis cette malheureuse journée, le 
Sieur Damade, livré aux douleurs les plus vives, aux opé- 
rations les plus douloureuses, n'a repris quelque force, 
que pour mieux sentir tout le poids de son malheur et de 
l'idée accablante de n'être plus qu'un fardeau pour sa 
famille, et un objet de pitié pour tous les cœurs sen- 
sibles. 

Tel est, en fait, l'historique du procès important sur 
lequel l'éloquence des avocats a eu à s'exercer dans trois 
cours différentes. Je n'ai point lu les plaidoyers de Bor- 

I. M* Elle de Beaumont, un des avocats de Paris. 



SUR UN PROCÈS PLAIDÉ. 377 

deaux; mais des auditeurs dignes de foi m'ont dit que le 
jeune défenseur du Sieur Damade^^ qui, au défaut' de ses 
confrères plus expérimentés, mais intimidés par le crédit 
et les menaces de ses féroces adversaires, avoit eu le cou- 
rage de s'en charger, s'en étoit acquitté avec une vigueur 
et une noblesse qu'on n'auroit pas attendues de lui; qu'é- 
levé par la grandeur de son sujet, il avoit déployé les qua- 
lités les plus brillantes de l'orateur, et avoit terrassé les 
avocats du plus grand nom ', qui, séduits sans doute, par 
le faux récit des Sieurs de Qu^ssac, ou entraînés par une 
commisération bien mal entendue et meurtrière pour la 
société entière, les avoient honorés de leur ministère; que 
ceux-ci, dans des factums très-bien faits, avoient atténué, 
pallié, voilé presque avec beaucoup d'adresse le crime de 
leurs parties, et les auroient peut-être sauvées sans l'avo- 
cat général'. Ce magistrat d'une intégrité rare, d'une fer- 
meté -à toute épreuve, m'ont rapporté ces spectateurs 
encore enthousiasmés, placé entre les juges et les parties, 
aux sollicitations les plus vives, les plus ardentes, oppo- 
sant l'inflexibilité des loix et celle de son âme, avoit fait 
parler la voix accablante des informations, les avoit lues 
en pleine audience devant un public immense, dont cha- 
cun les recueilloit avidement de sa bouche, et, s'identifiant 



1. M* de Moniignac. 

2. M^ Polverel et Garât. M* de Sei^^e, alors le plus fameux avocat 
de Bordeaux, quoique voisin de campagne et lié par là avec les Sieurs 
de Queyssac, après leur avoir fait conter leur histoire, refusa de se 
charger de la cause. 

On lisait au surplus dans le mémoire du défenseur des Queyssac 
ces phrases bien emphatiques et bien étranges : « Que toutes les puis- 
sances de l'Europe regardent l'interversion de Tordre des saluts comipe 
un sujet de guerre... Que le Czar Pierre, en déclarant la guerre à la 
Suéde, se plaignit dans son manifeste qu'on n'avoit pas tiré le canon 
lors de son passage à Riga... que ce qui est vrai de nation à nation, 
doit l'être d'homme à homme , car les rapports de nation à nation sont 
les mêmes que ceux d'homme à homme. 

3. M. du Paty. 
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avec le Sieur Damade, regardoit sa cause comme la sienne 
propre. De là des acclamations unanimes, seules propres 
à contenir les juges ou trop foibles ou trop prévenus. 
Enfin, après six heures de plaidoirie, balançant long- 
temps les raisons pour et contre, suivant que Texigeoit 
rimpartîalité de son ministère, ce moderne Périclès avoit 
foudroyé les coupables de son éloquence, peut-être un • 
peu trop hyperbolique, mais qui ne messeyoit point en i 

cette occasion, et avoit donné contre eux présens des con- 
clusions adoptées, suivant lesquelles ces fiers Matamores 
avoient disparu et subi le premier châtiment *. 

J'ai sous les yeux le mémoire de Toulouse dont je vous 
ai déjà cité quelques passages ; il est précis, serré de faits, 
fort de logique, l'éloquence en est austère et nerveuse, il 
me paroît dans son ensemble bien supérieur à ceux de 
Paris. Je ne puis résister à Tenvie de vous adresser le 
morceau suivant, c'est le début. 

ce Tandis que la société allarmée appelle la vengeance 
des loix contre le plus noir et le plus lâche assassinat, les 
Sieurs de Queyssac font marcher devant eux les droits de 
leur naissance, leurs services militaires, l'éclat d'une pro- 
fession spécialement consacrée à l'honneur, l'estime de 
leurs camarades, la protection de leurs chefs, les récom- 
penses du souverain : c'est sur leur parole, sur leur état 
qu'ils veulent être jugés, et non sur les caractères de la 
scène horrible qui fait la matière de ce malheureux procès; 
c'est en altérant les faits, en dénaturant les questions, en 
mutilant le langage des témoins, et en s'écriant sans cesse 
que des actions <le valeur sont inconciliables avec des 
actes d'infamie et de lâcheté, qu'ils ont espéré de donner 
le change à la cour, et de calmer Tindignation publique. 

I. \\ avoit été ordonné suivant la formule, attendu qu'ils étaient pré' 
sens à l'audience, qu'ils passeraient le guichet, c^est-à-dire, qu'ils seroient 
arrêtés sur-le-champ et constitués prisonniers. 
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a Toujours attachés à leurs principes, ne suivant que 
les impressions de leur cœur, outrageant également la jus- 
tice et rhumanité, ils osent encore, du fond de leur pri- 
son, insulter aux tristes restes de la victime qu'ils ont 
mutilée, aux citoyens qui se sont attendris sur son sort, 
aux magistrats qui, n'écoutant que la voix des règles et 
i'austere devoir de leur conscience, n'ont été ébranlés 
ni par les mouvemens de la brigue, ni par les efforts du 
crédit. 

(c Les sieurs de Queyssac ne pourront-ils donc jamais 
se persuader qu'en embrassant le métier des armes, les 
militaires n'ont pas acquis le droit de braver les loix; que 
c'est pour consoler et défendre la patrie qu'ils ont été 
armés, et non pour porter le trouble et la désolation dans 
les familles; que la même puissance qui les arma pour 
repousser les ennemis de l'État, a mis un glaive dans la 
main de la justice pour punir les excès qu'ils pourroient 
commettre dans la société, dont ils n'ont point cessé d'être 
membres? Affecteront-ils toujours de confondre le cou- 
rage avec la férocité, et la bravoure inséparable de l'hon- 
neur avec le méprisable penchant d'un spadassin, qui ne 
courant qu'après des combats particuliers, ne cherchant 
qu'à susciter des querelles, et croyant pouvoir se jouer 
impunément de la vie des hommes, excite toute la 
vigilance, et mérite toute la sévérité de la police et des 
loix ? 

« Mais laissons les Sieurs de Queyssac s'égarer dans 
des routes étrangères. Le Sieur Damade ne cherche qu'à 
instruire la cour et le public qu'il respecte; son langage 
ne sera que celui de la vérité : il n'affectera ni de faire sai- 
gner ses blessures devant ses juges, ni de leur montrer 
un citoyen à la fleur de son âge privé pour toujours de 
l'usage de ses bras ; il consent que ces objets si capables 
d'intéresser les cœurs sensibles, perdent leur mouvement 
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et leur force en passant dans l'âme des magistrats, et y 
demeurent immobiles sous la contemplation calme de la 
Justice ; il ne veut qu'exciter cette horreur et cette indigna- 
tion que le simple récit de la conduite des Sieurs de 
Queyssac doit faire naître dans les ministres de la loi. 

« O vous, qui consacrez votre vie à la défense de l'État, 
vous qui connoissez l'essence et le prix de la véritable 
bravoure, vous dont le cœur est le code des loix d'hon- 
neur, jettez les yeux sur l'histoire des malheurs du Sieur 
Damade, et cessez de prêter aux Sieurs de Queyssac des 
sentimens conformes à la noblesse de leur profession; 
c'est d'après leurs actions qu'il faut les juger. » 

Quel exorde ! quel beau développement ! quelle 
noblesse-! Comme l'orateur a l'art de généraliser cette 
cause, sans la rendre trop gigantesque ! Comme il isole, 
au contraire, ses adversaires, en détachant d'eux le corps 
des militaires et en excitant ceux-ci à repousser de leur 
seih des hommes qui se sont rendus indignes d'y résider 
par leurs sentimens et leurs actions ! 

Je trouve encore la péroraison pleine des grands mou- 
vemens de l'éloquence : j'y admire un homme qui a puisé 
dans les meilleures sources, qui a fait d'excellentes études, 
et qui les applique avec autant de goût que de justesse : 
c'est ainsi qu'il termine par un tableau très-vigoureux et 
terrible tiré de l'orateur romain. 

Il faut tout dire, Milord : si les avocats de Paris avoîent 
de grandes facilités comme jurisconsultes pour défendre 
le Sieur Z)awa^e dans une cause déjà éclaircie devant deux 
cours souveraines par le détail multiplié des faits, par une 
foule de preuves, par les raisonnemens les plus victorieux, 
il ne leur étoit pas aussi aisé de briller comme orateurs 
après les excellens confrères qui les avoient devancés. 

Heureusement les mémoires de Bordeaux et de Tou- 
louse n'étoient point connus ici, l'affaire même étoit tota- 
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lement ignorée, en sorte que la curiosité n'a commencé à 
s'exciter que dès qu'on a su l'importance de la cause, et 
que les plaidoiries ont été ouvertes. La foule déjà consi- 
dérable aux premières, s'est ensuite tellement accrue; il y 
est venu tant de gens de distinction, qu'il n'a plus été 
possible d'y entrer que par billets* : je les ai toutes suivies 
avec le plus grand soin, et j'ai compté aux dernières 
séances jusqu'à 200 femmes de qualité et autant d'hommes 
de la cour. 

M. Target a singulièrement brillé dans sa défense du 
Sieur Damade; c'est lui qui a plaidé le premier; et il a 
mis tant d'âme et tant d'art dans son élocution, qu'on l'a 
vu plusieurs fois attendrir les juges, et faire couler des 
larmes des yeux les plus impassibles. Le seul endroit 
délicat à toucher et sur lequel les adversaire appuyoient 
fortement, c'est celui de l'arme à feu que le Sieur Damade 
trouve si à propos dans sa poche et qu'il emploie. Oh! 
que l'éloquence est puissante dans la bouche d'un orateur 
pénétré lui-même de la grandeur, de l'excellence de sa 
cause! Il a tourné ce fait à l'avantage de son client, il a 
tellement préparé, enflammé son auditoire, que chacun 
des spectateurs sentoit avec lui bouillonner son sang, 
auroil voulu s'armer du pistolet et le lâcher sur l'assassin : 
il a enlevé tous les suffrages. 

Après avoir peint les premiers combats, a Quand 
deux jours après, s'écrie M. Target, je vois Damade pro- 

I. Il y a des lanternes ou tribunes dans la grande chambre à la dis- 
position du premiçr président, où se mettent ordinairement Les gens de 
distinctio'n. J'y ai vu Tambassadeur d'Angleterre peu avant son départ, 
qui a frémi d'y trouver M. Franklin, Il est d'usage pourtant qu'on 
n'entre dans les lanternes que par billets de ce chef de la compagnie. 

Dans les causes d'éclat, quand la foule est considérable, les magis- 
trats reçoivent une portion du public jusques parmi eux et dans leur 
enceinte. C'est là que, par un usage nouveau, on ne pouvoit entrer 
qu'avec des billets du même premier président, et qu'on a vu des 
femmes s'y rendre dès six heures du matin. 
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voqué par un frère, loin duquel il passoit paisiblement, 
insulté par un autre, je ne doute plus du plan conçu de 
Texterminer ; Poutrage qu'il n'a pu ni prévoir ni empêcher, 
le combat qu'on lui offre, le sabre contre un couteau de 
chasse qu'il oppose, me font détester la lâche supériorité 
des uns, et admirer la grandeur d'âme de l'autre. Le lieu, 
la maison qui est là, les frères quelle renferme, la pré- 
sence de l'un d'eux qui n empêche pas ce combat inégal, 
engagé par sa provocation (car cela est constant et même 
avoué), le trouble, le bouleversement que le brave négo- 
ciant doit éprouver, la promesse signée par ces ofiBciers, 
ou pour eux par leur frère, tout se présente à moi à la fois; 
tout jette dans mon âme un tumulte inexprimable : enfin, 
le couteau de chasse se brise, le négociant est blessé ; mais 
il respire encore; je respire avec lui, j'espère; je me sens 
soulagé; mon cœur se dilate. Mais que deviens-je, grand 
Dieu ! quand, trois minutes après, je vois paroître un 
homme qui sort de la citadelle; quand je reconnois un 
troisième frère; c'est celui-là même qui s'est engagé entre 
les mains du juge d'honneur, celui qui a juré la paix, celui 
qui a cependant menacé, celui qui a fait affiler le sabre. 
Sa main tient ce sabre aflSlé; de l'autre il jette outrageu- 
sement un sabre obscur à terre; il est furieux, agité, pré- 
cipité dans sa marche; il crie : ramasse cette arme; il 
élevé le sabre en l'air; il avance; il n'est réellement con- 
tenu par personne; mes espérances ont donc été vaines; 
le meurtre étoit juré; il va donc périr : mon sang se glace; 
mon œil troublé suit fes mouvemens avec épouvante; 
l'infortuné est rempli d'horreur; la pâleifr et l'effroi se 
peignent à travers les traits de sang qui lui couvrent le 
visage, il recule; le furieux avance, repousse l'arme, crie 
encore ramasse ça, tient le sabre en l'air; chaque pas me 
fait frémir; chaque mouvement me donne la mort, Damade 
se baisse; Froidefond est, non point à quatre à cinq pas. 
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mais à quatre à cinq pieds, à la distance du bras d'un 
homme; il tient le sabre suspendu sur la tête de Damade 
courbé; va-t-il périr? Foible, il se relevé; je voisparoître 
un pistolet dans sa main ; Je le lâche avec lui sur l'assas- 
sin : si mon bras portoit la foudre, je la lancerois sur cet 
homme. » 

l-,es Sieurs de Queyssac dont la conduite odieuse répu- 
gnoit à beaucoup d'avocats, en ont cependant eu plu- 
sieurs. Le premier est un orateur peu connue qui, avide 
de se faire une réputation par quelque cause d'éclat, n'a 
pas craint de défendre celle-ci, et l'a fait avec une sorte de 
succès. Son objet n'étoit que de dissiper les impressions 
défavorables répandues dans le public contre ses cliens. 
Quand il a cru les esprits mieux disposés, M* Gerbier 
est intervenu et a employé toute la séduction, tous les 
prestiges de son éloquence pour achever de les ébranler; 
enfin un troisième M^ Garât ', a pris la plume, et a publié 
pour les lecteurs qui n'avoient point assisté aux plaidoyers 
un factum aussi bon qu'il pouvoit être en justifiant spé- 
cieusement des assassins. 

Les deux premiers connoissant la foiblesse de leur 
défense, ou prévoyant sans doute le peu de sensation 
qu'elle causeroit dans le public, n'ont pas jugé à propos 
d'en rien faire imprimer' : le dernier a rempli son minis- 
tère en répandant en profusion son mémoire. 

Il faut vous faire connoître, Milord, cet orateur à pré- 
tention, descendu pour la première fois dans la lice du 



1. M* Hardouin, 

2. Jeune avocat de Bordeaux, frère de celui qui avoit défendu les 
Sieurs de Queyssac dans cette ville, transplanté ici, et connu par un 
éloge du chancelier de VHôpitaly qui avoit concouru pour le prix de 
TAcadémie françoise en 1777. 

3. Il a paru seulement de la part de M* Gerbièr un résultat des faits 
et observations importantes^ écrit court et sec, uniquement destiné pour 
les juges. 



a84 MŒURS SECRETES DU XVIIP SIECLE. 

barreau, et dont le début dans la lice académique avoit 
été un triomphe. 

(c Si cette affaire, dit le défenseur des Sieurs de 
Queyssac, avoit pu demeurer renfermée dans le temple de 
la justice, les Sieurs de Queyssac n'auroient pas publié 
de mémoire; ils auroient dit aux magistrats : la procédure 
de notre accusateur est sous vos yeux; daignez Toufrir, 
vous y trouverez les preuves de notre innocence : et ils 
auroient attendu le jugement. 

« Mais cette affaire a été portée au tribunal de la 
société, et là toutes les apparences ont paru être contre 
les Sieurs de Queyssac. On a vu se promener partout 
un homme qui porte sur son corps l'empreinte de 
plusieurs blessures, dont les bras sont suspendus eh 
écharpe; chacun dit : Voilà celui que les Sieurs de Queys- 
sac ont mutilé; ils se sont mis trois frères contre un seul 
homme, trois militaires contre un bourgeois. Le public 
est généreux et compatissant ; l'oppression Tindigne, et sa 
voix est toujours pour. le foible. Le Sieur Damade n'a 
eu qu'à se montrer pour être mis sous la protection 
publique. 

« D'autres causes ont encore augmenté la prévention. 
On a couru en foule aux audiences où cette affaire a été 
plaidée. Rien n'est plus facile que de frapper l'imagination 
des hommes assemblés; rien n'est plus difficile, au con- 
traire, que de démontrer à un grand nombre d'hommes 
à la fois des vérités qui ne sont que le résultat d'une 
longue discussion. La raison perd de sa force au milieu 
de la multitude, et c'est là, au contraire, que le sentiment 
et l'imagination s'exaltent davantage. Le défenseur du 
Sieur Damade a tracé des tableaux; il n'étoit pas néces- 
saire que ces tableaux fussent fidèles pour produire les 
plus grands effets. Il a peint un homme violemment 
assailli par trois hommes; il a fait étinceler un sabre 
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au-dessus de sa tête; il a fait couler son sang; il en a cou- 
vert le p'^vé de la riie 6ù se passoit cette triste scène : on 
a frémi, on a pleuré. Qui pouvoit conserver assez de fer- 
meté d'esprit pour juger de la force des preuves, lorsqu'on 
étoit entraîné par celle des impressions ? Qui pouvoit son- 
ger à vérifier où discuter des faits qui venoient d'exciter 
des cris, d'arracher des larmes ? On ne jugeoit plus que 
par les émotions que ces faits avoient produites, et on les 
croyoit vrais. 

« Malgré tous ces désavantages, les Sieurs de Queyssac 
peuvent aussi à leur tour se féliciter de compter le public 
parmi leurs juges. Ils viennent d'éprouver à la dernière 
audience ce que peut son amour pour la justice. Une na- 
tion généreuse, franche et sensible, ne peut être longtemps 
égarée par ce qui n'est que l'apparence de la vérité. » 

Il ajoute après : 

<( On a supposé toujours, on a répété à chaque instant 
avec affectation, que les Sieurs de Queyssac prétendoient 
trouver dans leur noblesse, ou la preuve de leur inno- 
cence ou l'excuse de tous les crimes dont on les accuse : 
Nous sommes gentilshommes; donc tout homme qui n*est 
pas décoré de ce titre doit s'humilier sous les caprices et 
les hauteurs de notre orgueil : donc nous sommes inno- 
cens. C'est ainsi qu'on les fait raisonner. 

« Heureusement, il n'est pas difficile de pénétrer dans 
quel dessein on leur prête un langage aussi absurde et 
aussi révoltant ; et il leur importe de dévoiler ce dessein. 

((lia été des temps malheureux où le noble et le bour- 
geois étoient, pour ainsi dire, ennemis par état, où la 
noblesse sembloit s'arroger le droit de vexer, de tyranniser 
les citoyens paisibles. Ces temps ne sont plus; et depuis 
que la noblesse est plutôt une décoration qu'un pouvoir, 
depuis que les vertus et les talens partagent avec elle le 
droit de fixer les regards des hommes, depuis qu'il n'y a 



286 MŒURS SECRETES DU XVIII* SIECLE. 

plus dans l'État de force qui puisse balancer un instant 
celle du souverain et de la justice, les nobles ne peuvent 
plus voir dans les titres qui les distinguent, que le devoir 
de protéger et de défendre les citoyens qui honorent ces 
titres. Ils mettent leur gloire aujourd'hui à ne pas y voir 
autre chose. 

« Les Sieurs de Queyssac n'ont jamais prétendu tirer 
de leur noblesse cette vanité puérile qui leur est repro- 
chée gratuitement : ils n'y ont vu et n'y voient encore 
qu'un moyen plus sûr de dévouer leur vie entière au 
service de l'État : ils déclarent que loin de vouloir se 
servir du titre de gentilhomme pour se mettre à cou- 
vert de l'accusation d'un crime, ils ne voient dans ce titre 
qu'une raison de plus pour être jugés avec sévérité. » 

Ces paragraphes sont sages, sont adroits même, mais 
froids, mais flasques et n'approchent nullement de ceux 
cités pour le Sieur Damade. 

W Élie de Beaumont, renommé comme écrivain au 
barreau de Paris, intimement lié avec M* Target, et 
travaillant communément de concert dans les grandes 
affaires où ils sont employés , a prêté sa plume au Sieur 
Damade : son confrère, chaud, bouillant, enthousiaste 
dans la plaidoirie, n'est pas aussi bon à lire dans le sang- 
froid du cabinet, il n'a pas la diction pure et châtiée; il a 
le style lourd, barbare quelquefois, souvent trop empha- 
tique ; en un mot, il pèche par le goût et n'est nullement 
littérateur. C'est pourquoi il a la prudence de ne point 
faire imprimer ses discours d'apparat. En cette occasion 
cependant, il n'a pu résister aux sollicitations qui l'ont 
forcé de publier sa réplique ^'^ et il n'a point eu lieu de 

I. C'est d'elle qu'est tiré le paragraphe cité plus haut. M* Target a 
publié en outre : Résultat exact des faits dans V affaire du Sieur Damade, 
réponse au résultat de M* Gerbier, et coup d*csil sur le crime des Sieurs 
de Queyssac» Ces deux pièces dénuées de tout art sont proprement jun« 
diques. La dernière surtout est excellente, parce qu'elle est courte et 
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s'en repentir. Cet ouvrage, d'une correction infiniment 
supérieure aux précédens du même auteur, ne seroit point 
désavoué des meilleurs écrivains. 

Vous en avez pu juger par un morceau que je vous 
ai cité. En voici un de son ami, que j-ai choisi préféra- 
blement, parce qu'il est très-curieux pour le fond, qu'il 
donne une idée de la manière dont les loix régnent en 
France, et que l'on y rend hommage à l'empire que les 
nôtres exercent indistinctement. Il y a longtemps que 
j'entends dire ici qu'il faut s'enrichir à quelque prix 
que ce soit, parce que l'opulence ne conduit pas moins à 
l'impunité qu'aux honneurs, qu'on ne punit point de 
mort un homme d^un certain rang dans la société, qu'il 
n'y a que les misérables qui aient à redouter le glaive des 
loix : les Sieurs de Queyssac vérifient ces étranges asser- 
tions. Six fois décrétés de prise de corps, ils se sont joués 
des magistrats et ne sont point restés en prison. Écoutez 
l'étrange énumération que fait M® Élie de Beaumont de 
ces différens décrets et de leur inexécution. 

« Un premier arrêt du conseil a ordonné qu'ils seront 
transférés sous bonne et sûre garde dans les prisons de 
Toulouse. Eux s'y rendent en poste, de leur autorité 
privée, avec l'éclat d'un gouverneur qui se rendroit à 
son gouvernement. 

a L'un des trois frères, après l'arrêt de Toulouse, se 
députe à la cour pour solliciter une cassation; et le bris de 
prison, de la prison d'un parlement, n'est qu'un jeu pour 
lui. Une lettre injurieuse au magistrat qui présidoit le 
second parlement du royaume, lui notifie sa fuite *, et sa 
requête en cassation est un outrage pour le parlement 
entier, pour toute la magistrature françoise. 

u L'arrêt de Toulouse renvoie les Sieurs de Queyssac 

résume en quatre pages les faits noyés dans les volumineux /ac/umj qui 
avoient précédé. 
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dans les prisons de Libourne, et ces trois violateurs des 
loix daignent à peine y couchçr de temps en temps, se 
répandent dans les maisons, dans les cercles, se livrent 
aux jeux, aux plaisirs de la société, font des parties de 
chasse , affectent des délassemens d'éclat , comme si le 
glaive de la justice n'étoit suspendu sur leur tête. 

« On a vu même , le 1 6 novembre dernier, les deux 
frères restés à Libourne, oser y aborder sur la place un 
magistrat vénéré, un président de la cour* qui visitoit 
ses domaines de Guyenne, et lui montrer, par le lieu 
même où ils l'abordent, ou l'impuissance, ou la viola- 
tion de nos loix ; on a vu le chevalier de Queyssac être à 
Paris en pleine liberté pendant près de neuf mois, n'en- 
trer en prison que le matin même de la plaidoierie; et, ce 
qui n'est pas moins criminel, on l'a vu abusant de cette 
liberté pour passer et repasser aux Thuilleries devant le 
Sieur Damade, l'outrager par des regards menaçans, des 
gestes offensans, que le respect du lieu força de dissi- 
muler encore. On a vu ses deux frères refuser de se laisser 
traduire à Paris, par l'huissier porteur de l'arrêt de la 
cour (son procès-verbal en fait foi), puis partir de leur 
chef avec un huissier de leur choix, et avec la même 
liberté dans la route que les autres voyageurs , qu'ils fati- 
guèrent de leurs superbes récits. Quel- respect pour les 
loix veut-on que puissent avoir les peuples de Libourne, 
de Castillon, de Bordeaux, de Toulouse, de Paris, quand 
on voit de telles violations durer des années entières, et 
pendant un si long temps rester impunies ? L'on aura 
vu chez une nation voisine, où ce respect est encore en 
honneur, le fils aîné d'un roi ne pas refuser d'aller en 
prison sur l'ordre d'un juge*, et s'honorer par cette 



1. M. de Gourgues, président à mortier du parlement de Paris. 

2. M* EUe de Beaumont annonce qu'il a pris ce trait historique dans 



SUR UN PROCES PLAIDE. 289 

obéissance auguste, bien plus que par ses victoires I Et ici 
la France entière voit trois petits-fils d'un anobli se croire 
déshonorés de rester dans les prisons où la loi les place, 
ou plutôt en sortir audacieusement pour cabaler, pour 
corrompre des témoins, pour surprendre des protecteurs 
par d'artificieux récits, pour dresser enfin une batterie 
redoutable contre l'innocent, après l'avoir assassiné ! Et 
ici l'on voit, un despectus curiœ (c'est le terme même de 
la loi) à l'égard du parlement de Bordeaux, du parlement 
de Toulouse, du conseil du roi, de la cour de Paris; et 
nul châtiment encore n'a puni cette audace ! Et l'étran- 
ger indigné se demande à lui-même : En France est-il 
donc des loix ? » 

Le même orateur fait observer avec raison que cela 
ne se passe pas ainsi en Angleterre ; que les loix absolu- 
ment aveugles n'y mettent point de différence entre Un 
accusé et un accusé ; que nulle considération de naissance, 
de services, de talens militaires, de recommandation des 
grands ne peut atténuer le crime, affoiblir le châtiment : 
il cite l'exemple du Lord Ferrers. 

« Un Lord anglois a un démêlé avec son intendant. 
La dispute s'échauffe. Il le frappe ; il le tue. Il est des 
pays en Europe où une grâce demandée, obtenue pour 
l'honneur de la famille, et quelques écus donnés aux 
parens du mort auroient terminé l'affaire. 

c( L'auguste pairie angloise le juge et le condamne à 
la mort. A quelle mort ? Cette dernière ressource de la 
vanité humaine, qui trouve le cimeterre infiniment plus 
noble que la corde, ne lui est pas même accordée. Il est 
condamné à être pendu. Il est pendu, et lui-même en 
subissant son supplice avec fermeté, il s'honore du moins 
dans ces derniers instans par sa résignation volontaire 

l'histoire de la rivalité de la France et de l'Angleterre, par M. Gaillard, 
de l'Académie française et de celle des belles-lettres. 

19 
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à donner à sa patrie un grand exemple. Et le surlende- 
main son héritier vient prendre sa séance en la chambre 
des pairs, parce que la loi l'y appelle ; parce que les fautes 
•étant personnelles, on n'a point à gémir en Angleterre 
de ces perpétuels combats entre l'honneur des familles 
et les devoirs sacrés de la justice Et voilà comment une 
nation de neuf millions d'hommes peut doubler, tripler 
sa valeur, parce que tout homme placé dans ce pays, ou 
sous le bouclier, ou sous le glaive de la loi, y vaut ce 
qu'un homme peut et doit valoir *. » 

Après cette longue instruction et l'appareil de plai- 
doiries, le jour du jugement est venu; c'est ordinai- 
rement celui où M. l'avocat général porte la parole. 
M. Seguier, comme le premier, s'en étoit chargé, et il 
étoit très propre à bien remplir son rôle , s'il eût eu la 
même impartialité que M. du Paty; mais on savoit 
d'avance qu'il inclinoit pour les adversaires du Sieur 
Damade; il voyoit parmi eux une foule de militaires, des 
officiers généraux, des cordons rouges, des cordons bleus, 
des gens de la plus haute qualité, un prince du sang \ et 
surtout des femmes charmantes ; il ne pouvoit résister 
à une si puissante cabale. Les partisans des Queyssac 
le disoient publiquement, s'en vantoient à l'audience : on 
ne tarda pas à s'en appercevoir. L'affectation avec laquelle 
il parut adopter les détails romanesques de la bravoure 
du chevalier de Queyssac, qu'il peignit dans un transport 
brillant, se jettant au milieu des dangers, sauvant les 
chefs de l'armée, laissant à l'ennemi son sabre, la seule 
conquête dont il ait pu se glorifier, et suspendu aux 
voûtes du temple comme un trophée glorieux* , fît bientôt 

1. Ce passage est tiré d'un appendice au gros mémoire de WEliede 
Beaumonty intitulé Réflexions sur la préméditation et sur l'évocation, 

2. M. le duc de Chartres, à raison d'un des frères Queyssac, aujour- 
d'hui chef d'escadrons dans son régiment de cavalerie. 

3. C'est une image sans doute emphatique et bien exagérée qui a 
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juger qu'au défaut de raisonnemens solides en faveur des 
accusés, il vouloit éblouir les juge* par des tableaux fan- • 
tastiques, coloriés avec force, embellis de toutes les 
richesses de Timagi nation. On s'en aperçut encore mieux 
à ses tournures malignes contre le Sieur Damade : aussi 
les applaudissemens que lui ont valus, de la part des par- 
tisans des premiers, les morceaux en leur faveur, n'ont 
pu le dédommager des huées plus générales et plus fré- 
quentes dont il a été accueilli en plusieurs endroits où la 
partialité éclatoit. Elles ont été si violentes que, sentant 
combien l'auditoire étoit mal disposé, il a cru prudent de 
changer ses conclusions et de se contenter de les donner 
le moins contraires possible aux coupables, ce qu'on a 
jugé par l'exclamation involontaire échappée à un officier 
général* : Ah, le lâche, il n'a pas tenu ce qu'il nous avoit 
promis! 

Après ce plaidoyer, qui a duré quatre heures, les 
magistrats sont sortis et se sont retirés dans une pièce 
voisine pour délibérer entre eux*. Les débats ont été vifs 
et duré trois heures ; enfin, ils sont rentrés et est inter- 
venu arrêt satisfaisant pour le Sieur Damade '. 

été applaudie dans le plaidoyer de M* Gerbier pour exalter la valeur de 
ses clients. 

1. M, de Viomesnil. 

2. Quand les opinions sont trop agitées et que les juges sont gênés 
par la présence d'un public nombreux, ils se dérobent à ses regards pour 
discuter plus à l'aise. 

3. Par le prononcé de l'arrêt, les frères Queyssac sont condamnés 
solidairement en 80,000 livres de dommages et intérêts par forme de 
réparation civile envers le sieur Damade^ ce qui entraîne l'obligation 
de garder prison jusqu'à l'entier accomplissement de cette disposition; 
ils sont également condamnés en 3oo livres d'aumône envers les pauvres 
de la paroisse de Castillon; il leur est défendu de maltraiter par voie 
de fait ou par injure le sieur Damade, et d'approcher de plus de dix 
lieues de Castillon ou de Bordeaux, à peine de punition corporelle. Le 
sieur Damade est déchargé de toute accusation et plainte, et les frères 
Queyssac ne sont que mis hors de cour même sur l'accusation d'assas- 
sinat. Permis au sieur Damade de faire imprimer et afficher une cer- 
taine quantité d'exemplaires de l'arrêt. •. 
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Comme depuis longtemps cette cour n'en avoit rendu 
de pareil dans des affaires majeures, elle a été singulière- 
ment applaudie, et l'avocat Target et son client ont été 
reconduits en triomphe. Ils n'auroiem pas été mieux 
fêtés en Angleterre. Je me suis transporté à Londres en 
ce moment, mats, hélas t cette douce illusion n'a pas duré 
et je me suis bientôt retrouvé à Paris. 
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Richer, 239. 

Rivière (de la), médecin, 262. 
Robbé de Beauvezet, i63. 
Robin, 19, 20. 
Robinet (abbé), 6. 
Roche-Aymon (de la), 21 5, 220. 
Rolland d'Erceville, président au 

Parlement, 208, 209, 210. 
Ruggieri (frères), artificiers, 112, 

xi3. 
Rutlige (de), 238. 

Sade (comte de), i53. 

Saint-Marc (de), auteur, 218, 219. 

Saint-Maurice (de), 212. 

Sainval (sœurs), 172. 

Salle (de la), auteur dramatique, 
226, 227. 

Sapho (mademoiselle), fille ga- 
lante, 26, 3i, 43, 44, 45, 64, 65, 
67, 81. 

Sartines (de), io5, 255. 

Sauvage (demoiselle), fille galante, 
247. 

Séguier (le président), 221, 240, 
290. 

Seize (de), avocat, 277. 

Sella (de la), v. de la Salle. 

Sône (de la), médecin de la reine, 
224. 

Sou bise (prince de), 126, 128. 

Souck (mademoiselle), fille ga- 
lante, 93. 

Sully (duc de), i36. 

Superville (demoiselle), danseuse, 
249. 

Target, avocat, 281, 286, 292. 
Téchul (marquise), 92. 
Terracènes (marquise de), 92. 
Thinguy, libraire, 240. 
Thomas, 224, 225 
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Torré, directeur du Vaux-Hall, 

II», ..3, M7, .20. 
Tournelle ^e pr^ident de], 147- 
Tronchin, médecia, iS-j. 
Turgot, 3x8. 

Urbin (demoiselle), fille galante, 

i36. 
Urbsrex (duchesM de), 91. 

Vacher (Le), commis aux ferme*, 

236. 
Vessé, sculpteur, 186, 189. 
Vaueur (Le), fille galante, i32, 

19a. 



Vecchlo-Vezzoao (de),iii, 212. 

Vestri s (madame), 171, 179,181. 

Vestris (mademoiselle), i23, 14.7, 
248. 

Vestris (frères), lïg, igî. 

Vesiris-Allard, ig3. 

Viomesnil (de), oÉcier général, 191 . 

Virginie (mademoiselle), chan- 
teuse, laS. 

Viri (comte de), 114. 

Voîienon, 6. 

Voltaire, 181. 

Vrillière (duc de la), 117, 197. 

Zeac (v. Caze). 
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